
CIHM
Microfiche
Séries
(Monographs)

ICMH
Collection de
microfiches
(monographies)

Caiwdian IrratituM for Hittorical Microraproductiont / Inttitut canadien da mlcroraproductiona hlMoriquaa

C) 1 99 «=o



Twhnical «nd Bibliofraphie Notts / Notât ttchntquti 01 bibltofraptiiqifM

Tht Inilltutt hM «ntmptMl to obtain th« btii orifinal

copv «vailabi* for lilming. FHiurn of thii eopy which

m«v bt biblK>9ra»hiuliy unique, «rtiich may clttr any

of tht imtgM m th« rtproductkm, or wtt'Ch m«y
significantiv chanft tha uhmI mcthod of filminf, ar*

chacfctd bakMM.

n
D
n
D
n
D
n
D

n

n

Cotourtf* eovari/

Couverturt dt couleur

Covtri damaied/

Couvtrtura andommaféa

Covtrt rtftorod and/or laminatad/

Couvarture rtstauria at/ou pallicul4a

Covar titia miuing/

La titra da couvartura manqua

Colourad mapt/

Cartai géographiquai an coulaur

Colourad infc (i.a. othar than blua or Maek)/

Encra da coulaur fi.a. autra qua Maua ou noira)

Colourad platas and/or illustrations/

Planchas at/ou iltustrationi •» coulaur

Bound with othar matarial/

Rtlii avac d'autrts documanti

Tiflhi btnding may causa ihadows or distortion

along inttrior margin/

La raliura sarréa paut eausar da l'ombra ou da la

distorsion la long da la marge intcriaura

Blank leaves addad during rastoration may appaar

within the taxt. Whenaver possibla. thasa hava

btan omittad from filmîng/

Il la paut qua eartainas pages blanches ajoutées

lors d'une resteuretion apparaissent dans le texte,

mail, lorsque cala était possible, cet pages n'ont

pas été filmées.

Additionat commer<ts:/

Commentaires supplémentaires:

This Item il filmad dt the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

L'Institut a microfilmé la mai'laur eHemplaira qu'il

lui a été possible de te procurer. Les détails da cet

exemplatre qui sont peut-être uniques du point de vue

biblioriphique, qui peuvent modifier une imafa

reproduite, ou qui peuvent tiiger une modification

dam la méthode normale da fihrage sont indiqués

ci-dattout.

Colourad pages/

Pages da couleur

Pages damagad/

Pages endommaendommagées

Pa«n rattond «id/or latninattd/

Pi9n rMtMrin «/ou (MllIeuMas

0HlÊ% dneolound. itainad or foxid/

Pagn d4calar4«. IKtMtén ou piquéti

Pagts dauctMd/

Pa«ndétKMn

0Showthrough/
Transparmc*

D Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/

Pagination continue

D

n

Ineludts )ndtx(ti)/

Comprend un (dtl) indoM

Titit on hcadcr taktn from;/

La titra da l'antita proaiant:

TitIa paga of i»ua/

Paga da titra da la li>raiion

Caption of issua/

Titra da départ da la livraison

Maithaad/

Qéniriqua Ipàriodiquail de la livraison

MX XX

lax XX



Th« cnpY fllmad h«r* hM bMn raproduead thanki

to tiM ganaroslty of:

National Ubrary of Canada

L'axamplaira filmé tut raprodult grica à la

ginéroaité da:

BIbliothéqua natlonala du Canada

Tha imagaa appaaring hara ara tha baat quallty

poulbla conaldarlng tha condition and lag'*jlllty

of tha original copy and In kaaping with tha

fllmlng contract •paelflcatlona.

Original copiai in printad papar covara ara fllmad

baginning wIth tha front covar and anding on

tha la«t paga wIth a printad or llluttratad Impraa-

tlon, or tha back covar whan appropriata. AH
othar original copias ara fllmad baginning on tha

firat paga wIth a printad or llluttratad impraa-

•lon, and anding on tha laat paga with a printad

or llluatralad Imprasalon.

Tha lait racordad frama on aach microflcha

•hall conuin tha symbol —^ (maaning "CON-
TINUED"), or tha aymbol Y Imaaning "ENO"l.
whichavar appllaa.

iMap*. platai, chartt. atc, may ba fllmad at

diffarant raduction ratioa. Thosa too iarga to ba

antiraly Includad In ona axpoiura ara fllmad

baginning In tha uppar laft hand cornar, laft to

right and top to bottom, as many framas as

raquirad. Tha foliowing diagrams illustrata tha

mathod:

Laa Imagaa sulvantaa ont 4té raprodultaa avac la

plus grand soin, compta tanu da la condition at

da la nattaté da l'axamplaira filmé, at an
conformité avae laa eendhlons du contrat da
fllmaga.

Las SMamplalraa originaux dont la oouvartura an
paplar aat imprlméa aont fllméa an eommançant
par la pramiar plat at an tarminant soit par la

darniéra paga qui comporta una ampralnta
d'impraasion ou d'illustration, soit par la sacond
plat, aalon la cas. Tous las autraa axamplalraa
originaux sont filmés an comn.ançant par la

pramiéra paga qui comporta una ampralnta
d'impraasion ou d'illustration at an tarminant par

la darniéra paga qui comporta una talla

ampralnta.

Un daa symbolsa suivants apparaîtra sur la

darniéra Imaga da ohaqua microflcha, salon la

caa: la aymbola —» signifia "A SUIVRE ". la

aymboia V signifia "FIN ".

Las cartas, planchaa, tablaaux, atc, pauvant étra

fllméa é daa uux da réduction différanu.

Lorsqua la documant ast trop grand pour étra

raprodult an un saul cliché. Il aat filmé é partir

da l'angla aupériaur gaucha, da gaucha é drolta,

at da haut an bas, an pranant la nombra
d'Imagas nécastaira. Laa diagrammaa suivants

illuatrant la méthoda.

1 2 3

1 2 3

4 5 6



MICaoCOfY «IIOIUTION TBT CHAIT

l»NSI ond ISO TEST CH*«I No 3)

1.0 Irl^ 1^

t 1^ 112.0

1.25 1.4 IIIIII.6

^ APPLIED IIVHGE In

S:r~ 1653 EasI Main Sfeel
S'-S Rocfiesl«r, N«iK Torl. 1*609 US*
'j^S < "^) *82 - 0300 - Phone^= ( ; 1 6) ZB9 - 5989 - Fo<





PAMPIMLE LE MAY

LES ÉPIS

Poésies fugilivcs

ft petits pouncs

?35?^

MONTRÉAL
LA CIE J.-ALFRED GU\Y

•BUAlKES-lSDlrEURS

5, RUE NOTRE-DAME EST, 5

1914



-'/,l





LES ÉPIS



EN PRÉPARATION

REFLBTS D'ANTAN, pciètTu-» I vol.

LB CHnif D'OR, rnman hutonquc traduit i\e Kirbjr,

édition nouv <'llc' et tléfinitive.

.

2 vol.



PAMPHILE LE MAY

LES ÉPIS

Poésùs fttfiUvts

** P*titt potmis

MONTRÉAL
LA CIE J.-ALFREn GUAY

O. »UK NOTME-DAUK EST, 5

1914



p~Pu -

( 'I ( (
291694

DroiU réwrvéi par l'autattr. CftnuU, A.D. 1014



AU LECTEUR

Dans les sillons béants, les jardins, les buissons
Au hasard j'ai semé. Mon front pâU ruisselle.Ma tâche va finir. J'ai dépensé mon zèle
A calmer des chagrins au rythme des chansons.

Sur U flot blond ' champs, au réveil des moissons.
Se penche l ouvrier; et la faux étincelle.
Ah! qui sait le secret qu'un lendemain recèle ?

Sur mes épis fauchés il passe des frissons.

!^pis frêles perdus dans les toutes de l'herbe
fat voulu les lier pour en faire une gerbe
Mats le soleil d'automne a-t-il doré leur grain ?

Et je voudrais aussi les broyer sous la meule
P^ràme au souffle ardent qu'un sort jalou. esseulé.
Peut-être seratent-tls l'humble morceau de pain.

P.L.
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Le retour

JA travers les rameaux d'une forêt épaisse
iLe vent faisait entendre un sourd gémissement
La neige, en tourbUlons, roulait, roulait sans cesseU les ombres du soir montaient au firmament.

JAu bord de la forêt était une chaumière
I Qui semblait un vieux nid tombé d'un rameau noir
I Le jour, quatre carreaux lui donnaient la lumière
IMais nulle lampe, hélas! ne l'éclairait le soir.

lUne femme, encor jeune et portant, comme un voile
Sur son front incliné les traces du chagrin,
Etait assise seule à ta porte du poêle,

lEt filait sa quenouille en chantant un refrain.



10 LES 6pis

Auprès dHle un «ifant, sur un Rrabat de mousse
Doucement s'endormait en priant le bon Dieu
Ernest avait dix ans: sa parole dtait douce-
Il <!tait le meilleur des enfants de ce lieu.

Et puis, de temps en temps, la solitaire femme
RcKardait une croix pendant aux murs noircis-
Alors un lonK soupir s'échappait de son âme
Et sur sa main tombait son front plein de soucis.

De temps en temps encor, sa paupière baissée
Laissait couler des pleurs qui semblaient superflus
hlle n espérait point. D'une voix oppressée
Elle disait: O ciel! il ne reviendra plus!

Or, comme elle chantait, unissant son cantique
Aux grondements amers du vent impétueux
Un homme vint frapper à sa pone n^stique!
Il entra s'appuyant sur un bâton noueux.

Elle trembla de peur ainsi qu'une colombe
Tremble, au fond de son nid, à l'aspect d'un vautour

|-«Femme, dit l'étranger, de fatigue je tombe,
I uis-je m du matin attendre le retour ?»



Ene lui répondit. .Le Sei^^ur me préserve«De rester insensible à 1: voix du malheurr
.Assoyez-vous, „,onsieur, et que Dieu vous conserve-•Ou .1 vous donne la paix et calme ma douleurt

L'étranger prés du feu vint s'asseoir sans attend,*Une breloque dora son silet pendait-
J^nœd^ couleur du ciel, était brillant et tendre-Sa barbe

à sa poitrine en ondes descendait.

«Votre cœur abattu ne peut-il espérer >

«Au temps, vous le ^vez, toute amertume cède-«S .In emporte la peine il sait la tempérer.

-.Hélas! reprit la femme, essuyant une larme
J a. connu le bonheur et J'ai béni mon sortMa.s pour moi, maintenant, le iour n'a plus de'charm. -

«Je na,me plus la vie et pourtant crains la mort

«Par mon travail constant j'éloigne la misère-
Et mon petnEme.t est si beau, si vermeil!

«Pauvre ange, il ne sait pas tous les pleurs aue s« n,A
«Verse pendant q„'i, .„, ,,„ .Xm^ZT''
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•Le cher petit n'a point souvenir de son père.
«Car U ne laissait pas encore mes genoux
«Quand cet homme adoré, sur la rive étranRèrc
«Pour recueillir de l'or, s'en alla loin de nous.

'

«Nous n'avions pas besoin de ces richesses vaines-
«Nous nous aimions tous deux et c'était le bonheur
«Souvent la pauvreté voit des heures sereines,
«Et l'or ne guérit point les blessures du cœur.

«Ah! si je le voyais avant que de descendre
«Dans le sombre tombeau que m'ouvrent les ennuis'
«Je prie en vain le ciel; il ne veut pas m'entendre
«Et les jours ont pour moi plus d'om'.res que les nuite.»

Elle disait ainsi les chagrins de sa vie.

Et des larmes tombaient des yeux de l'inconnu;
Il se jette soudain à ses pieds et s'écrie:

«Femme, console-toi, ton époux est venu.»
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Le réveil au champ

L'hiver n'est plus qu'un songe,
N'est plus qu'un souvenir...

Comme un remords qui ronge
Et que l'on voit finir,

L'hiver n'est plus qu'un songe,
Et l'été va /enir.

L'été plein de lumière,

L'été plein de soleil

Va dorer la chaumière.

Aux champs dans le sommeil
L'été plein de lumière

Va sonner le réveil.

Comme un œil doux qui s'ouvre
Le lis alors est beau.

L'érable nu se couvre
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Et, sur l'humble roseau,

Comme un «i-il iloux (jui s'ouvre.

Brille une «outte d'eau.

Et partout lies voix douces:

Dans les blanches maisons.

Parmi les fr*les mousses,

Sous les soyeux «azons,..

Et partout des voix douces

Chantent les floraisons.

Gais tes couples fidèles

Dont l'exil est fini!

Gais les battei icnts d'ailes

Sous le bois rajeuni!

Gais les couples fidèles

Qui vont bâtir leur nid!

Mai vient. Si l'on ne sème
Le champ ne peut nourrir.

Je t'aime, femme, et j'aime

Voir les sillons s'ouvrir.

Mai vient. Si l'on ne sème
Dieu ne fait pas mûrir.



Ton louris mVncourage.
Et, comme l'nn ilcrnicr,

L'n vaillant labcjuroKo

Remplira mon KTfnicr.

Ton souris m'encourage...

Et me tient prisonnier.

Veux-tu que je féveUlc.

Quand l'aube est de retour
Pour te dire à l'oreille.

,

«i tu durs, cher amour,
Veux-tu que je féveiUc
Pour te dire bonjour ?

u
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Me« vieux pins

O vieux pins «nUumAi qui chantrr. à la bri»e,
Drhout, sur !«. coteaux, mmmc de fiers RéonU.
J'aime la nu<lit<< de votre (Vwce grise!

O vieux pins enil)aum«<i. qui chantcx à la brise,

J'âimc vos bras lendus vers les ifouffres b6i lU!
Vous .îtiet evant moi sur la rive où je pleure,
Et quând j'aurai quitté ce monde que j'emeute.
Vous chanterez encore avec les océans.
Ave. l'homme immortel qu'un souffle pulvérise,
O vieux pins embaumés qui chantez à la brise.
Debout, sur les coteaux, comme de fiers géants!

Vos troncs fermes et droits, résistent A l'orage.
Quand je vois autour d'ci:x tant d'arbres se briser.
Ils me font souvenir des hommes d'un aatre Age.
Vos troncs femes et droits résistent à l'orage.
Et donnent à la nue un front pur à baiser.



V^nt conrn,. «n. pluie. .„ milieu d«. ^n c.lm«L«.r. ch^U ^yeux, le« ni.U « bercée .ur vo.JZA vo.^ ,hivc ne «mb.e point pe^;
"^^

Le iHcvou, voit frémir d«„. „>„ hriMant miroKe;Vo. tronc ferme» et droit» r,^i.tcnt 4 IWa^0«-d ^ voi. .utour deux u„t d'arbre, J^^,

^ te. f«« du soir don^t vo. fronU. L, ..,«Où votre ombre de«*, nous invite à rtver

,
"""7 °û )«' P«« «t toujour, solitaire

'

Lorsque >e, feux du soir dorent vos fronts, .. terr,

^ ma „„,^ bientôt, hélast va s'achever.Me parait toute be.IefOr«<tranKcdemeur,!

Où votre ombre descend nous invite à rêvor.

Mon Ame ^ue. alo.. dans une va«ue d'ombre"Oit glisser im rayon rWf r„ • ..

,, .

^"" '- '^''' 1 espoir radieuxComme ,lans l'<<paisseur de vo. T
Mon âme 6,iue ,1.7.

'^ '''^' '^"•' "°"**«'

Voit n,.„i ,
"' ""^ ''^«"«^ '•'ombrtîVo-t ,uc.quefo,.s encor sourire un coin des deux.
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Comme le flot d'argent des urnes renversées
Beaux arbres, le jour luit dans vos blanches' percées
Et met une auréole à mon front soucieux
Et qu'importe après tout ce que du« un jour sombre ?Mon âme émue, alors, dans une vague d'ombre
Voit glisser un rayon. C'est l'espoir radieux



_SOUPPLK PRINTANIBR

Souffl<e printanier

Quand le printemps se lève,
D'une éoorce qui crève
On voit jaillir la sève:
Un jeune arbre fleurit;

Mais, tout couvert de mousse
Sans un bourgeon qui pousse,'
Penchant sa tête rousse.
Un vieil arbre périt.

Dès que le jour s'éveille,

Sur mainte fleur vermeille
La matineuse abeille '

Butine pour le soir;

L'âtre joyeux s'allume,

Le jardin se parfume.
Et le noir labour funie
Comme un large encensoir.
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Chantant à la lumière

Sa chanson coutumière,

L'oiseau de la bruyère

S'envole de son nid;

Et, soupirant sans trêve,

Le flot bleu suit la grève.
Et le cœur suit le rêve

Jusque dans l'infini.

Et les étoiles blondes,

Avec mille autres mondes.
Sur d'invisibles ondes
Semblent errer encor,

Cherchant en vain les routes
Qui les conduiraient toutes
Aux étemelles voûtes
Que n'atteint nul essor.

O printemps! O jeunesse!

Malgré vos jours d'ivresse.

L'âme jeune en liesse

Appelle l'avenir!

Jour après jour s'effrange,

L'avenir, chose étrange,

Vient bientôt et tout change...
On vit du souvenir.
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Le retour aux champs

Eni5ni-ai secoué la poussière des villes-

je me sens vivre in' ^o„,.vre ICI, dans ces cantons tranquillesSur ces bords que i'ai tant aimés.

L'ennui me consumait dans tes vieilles muraillesO noble «té de Champlain-
Je ne suis pas, vois-tu, l'enfant rU ,

Tp n„ •

'^ '^^ entrailles,
Je ne suis pas né châtelain.

Je suis
„é dans les champs: je suis «s delà briseQui passe en caressant les fleurs-

Jesounsàladigueoùletorrentsebrii
Avec d'impuissantes clameurs.

Mespremi. _^^^_^_
Nont-eUes pas ét^ pour vous .^Pour vous^rocs au front nu, for.ts échevelées.
Vagues des fleuves en courroux.^
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Pour vous, petits oiseaux qui semez, à l'aurore.
Les doux accords de votre voix ?

Et pour vous, diamants qu'dRrène un vent sonore,
Après l'orage, sous les bois ?

Je souffrais dans ces murs où s'entasse la foule.
Où l'herbe ne reverdit pas,

Où la fleur s'étiole, où la poussière roule

Commç pour effacer nos pas.

J'avais bien assez vu comme le fort repousse
Le faible à son boulet rivé,

Comme de son orgueil la sottise éclabousse
L'esprit qui monte du pavé.

Nul vent harmonieux ne passait sur ma lyre.

Et mes chants étaient suspendus.
Je ne retrouvais point le souffle qui m'inspire,

Et je pleurais les jours perdus.

II me fallait revoir, au milieu de la plaine,

Ou sur le penchant du coteau,
Le laboureur qui rêve à la moisson prochaine

En ouvrant un sillon nouveau.



•

~ «;^ RBTOURjMJx CHAMPS

" ""
't''

y^^ <>« ^oin qui se dépêche
hur le sol où passe la fatu

Lodeu. du trtfle.ûr,uc flairent dans la er^h..
ii>. hennissant, les fiers chevaux.

Il me fallait le jour, , ,r , „,-, ..„ u, .
„,

J
. (

<r 'oir fo.' bien de voiles

Il m. f n "T"*
'''^'^'^''^ ^^ '«= fl°' bleu;

" - falla. la nuit, pour voir combien d'éUnlesS allument sous les pieds de Dieu.

Il tne fallait encore entendre l'harmonie

Il me fallait entendre encor la voix bénie
Des vieux clochers de mon hameau,
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Rayon lointailin

Le beau soir! Le beau soir!... Étendard grandiose,
Un nuage d'argent, frangé d'or et de rose,

Sur nos monts d'azur sombre avait longtemps flotté;

Et l'homme, tout rempli de soins, avait trotté

Comme l'insecte vif sur les routes diverses.

La brise avait séché quelques tièdes averses.

Dans le ciel du couchant, comme un riche ostensoir.
Le soleil avait lui.. .Le beau soir! Le beau soir!

C'était la fenaison. C'était une féerie...

Sous la buée et sous les fleurs, chaque prairie

Semblait un large autel où brûlent des encens.
De toute part montaient d'harmonieux accents.
Le fermier matinal, portant sur son épaule
La faux d'acier luisant et la fourche de saule.

Dès l'aube était sort; de son humble maison.
La lumière pleuvait,. .C'était la fenaison.
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Et les flots verts, bercés par une fraîche haleine
RessembU.ent aux anda.ns ali^n^s dans la pCeLe lonK des chemins gris, sous .es effluves chaudsOn voya.t rayonner les toits peints à la chauxOn avut entendu, comme un bruit de cymbalesLe fer des travailleurs et le cri des cigale^
Et. plus haut que ces bruits dans les airs dispersésAva.ent chanté les cœurs d'espérances bercÏ

Sur les pas des faucheurs toute la matinée
Les faneuses, riant, la joue illuminée,
Avaient fané le fo;.. A l'heure du repos
On ava.t. sous les pins, bu le lait. Les troupeauxDans l'autre champ couchés, ruminaient d'un~;heLa faux b.entôt encor avait repris sa tâche.

Panm lombr^ du sol. sur les pas des faucheurs.

Le soir était venu. Les pesantes voitures.
Traversant les fossés, effleurant les clôtures
Sen allaient au fenil porter le nouveau foinOn entendait chanter les paysans au loinUn rustique parfum restait sur leur passage.
Les faneuses rentraient. Chacune à son corsage
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Avait m» une fleur,'.en quittant le prt nu.
Une étoile brilla. U soir était venu.

Mon coeur « réveillait. Seul, a»i, à la porte
J écoutais ces rumeurs que la nuit nous apporte
Quand, tout près, sur la route, U s'élève une voix
Qu. me fa>t tressaillir. Je regarde, et je vois
Dans un nid de foin mûr. sur l. char qui m'effleure.Une enfant du v.llage...Oh! c'est loin! Et je pleureAu d.v,n souvenir du chant qu'elle effeuillait
Trop vite elle passa!...Mon coeur se réveiUait
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i-à fenaison

I

O les vives chansons qui montent des prairies-
L exquise senteur du foin mûr'

'•» ««"eaux en fleurs, les vertes draperie»
Qui flottent sous un ciel d'azur!

Sur la forêt lointaine,

Sur la '-;vrf fontaine,

Olissent des rayons d'or,

Et vers la grève humide
L'alouette timide

Prend un joyeux essor.

Avec sa faux tranchante,

Pendant que l'oiseau chante
Dans le buisson fleuri,

Le paysan agile

Retourne au pré fertile

Où le trèfle a mûri.
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Et te Wn pldn d'arome
Sur le !iul qu'il embaume
Se touche fréminsant,

Comme sur le riviiKc

Le frélc jonc sauvage,

Sous le flot incessant.

O les vives chansons qui montent <!<« prairies!

L'exquise senteur du foin mûr!
O les rameaux en fleurs, les vertes draperies

Qui flottent sous un ciel d'azur!

Dans la forCt vermeille

Cependant se réveille

L'harmonieux pinson,

Et prenant sa volée.

Sur la route voi\6e

Il sème sa chanson.

Et la fraîche rosée

Qiii s'était déposée

Sur le rameau mouvant.
Du verdoyant feuillage

S'échappe, à son passaRe,

Comme au souffle du vent.



LA riNAIION

Et l'on dinut que l'aile

He l'humblp philomèlc.

Dan» ara doux battement»,
PaJt pleuvoir «ur le» herbe»
Le» «cintillante» «erbe»

De mille diamant».

O 1- vive. c»»n.on, qui montent de» prairie»!
L exquise »enteur du foin mûri

'** '""*''« •" flw". les verte» draperie.
Oui flottent aous un ciel d'aïuri

La jeune paysanne

Qu'- s'avance et ricane,

Tient dans sa brune main
Une fourche de saule.

Et sur sa ronde épaule
Un vase d'eau tout plein.

La coquette églantine

vSemble moins purpurine

Que n'est sa joue alors;

Un corsage de toile

Avec chasteté voile

Les grâces de son corps.
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On dirait qu'elle t*n
Ix)nque m main louMve
De» trèfle* em\xïUT]iT^,

Et, qu'A chaque aecouue,

Une odeur neuve et douce
S'exhale de» vert» pré».

O le* vive» chaniona qui montent des praineat
L'exquise senteur d i foin mûr!

O ie« rameaux en fleur» le» verte» draperie»,

Qui flottent soua un ciel d'aiurt

J'entends, par intervalle.

Comme un bruit de cymbale
Qui retentit pressé;

Pour aflfiler sa lame

Que le silex entame

Un faucheur s'est dressé.

II a pris toute humide,

Dans le vase limpide.

La pierre au rude Kraiii.

Et d'une main précise

Sur l'acier qu'il aiguise

La promène grand train.

I



tA niWAHOW

En ac contûnt fleurette,

L«« K«ni et In fiHettei.

Muni» de leurs râteaux.

Amasacnt, dcssAh^,
L'herbe d'hitT rouchife

Pw la mordante faux.

OI«vive.cha,^q„i^^^,,^p^^^^
''"'»"'»« «cntetir du foin mûr!

^ 'T'"' " ""'"• '" verte, draperie.
Qw flottent «ous un ciel d'aïur!

Satisfait de l'ouvrage

Qu'il fait avec courage
Depuis que l'aul* a lui,

Le faucheur sur la plaine
De temps en ten-.ps pmmène
S«s

j 'ix autour de lui.

Sur sa faux il s'appuie,

Et de sa main essuie

Son front tout niisselant,

Car une brise chaude
Sur le pré d'<5meraude

Se lève d'un vol lent.

SI
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Et, le long des clôtures,

Les pesantes voitures

Que traînent les bœufs roux

Amènent, à la grange,

Le foin mûr qui s'effrange

Aux épines du houx.

O les vives chansons qui montent des prairies!

L'exquise senteur du foin mûr!
O les rameaux en fleurs, les vertes draperies

Qui flottent sous un ciel d'azur!

La vive sauterelle

Sur la tige nouvelle

Découpe son profil,

La libellule rase

De son aile de gaze

Les aigrettes du mil;

Et, d'une ardeur égale,

Le grillon, la cigale

Jettent des cris joyeux;

Elle, dans la lumière,

Le grillon, sous la pierre

Qui le dérobe aux yeux.



>•* FENAISON

Ainsi l'humble chaumière
Et la mdison princière

Ont des chants de bonheur;
Et que nul ne s'étonne,

Car c'est une œuvre bonne
Que l'œuvre du Seigneur.

les vives chansons qui montent des prairie,!
L exquise senteur du foin mûr'

Oies rameaux en fleun,. les vertes draperies
yu. flottent sous un ciel d'azur!

y;{
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Les "brayeurs"

AUons à la corvée! Allons, bande joyeuse,
Car le temps est venu de broyer le lin mûr!
On nous attend là-bas où la côte se creuse,
Comme une fraîche alcôve, à deux pas du flot pur
Nous sommes vigoureux et nos mains sont brunies.
Nous aimons le soleil, nous aimons les hivers.
Pour nous enfants des champs les saisons sont bénies-
Nous aimons leurs travaux et leurs plaisirs divers.

Au-dessus des sapins s'élève la fumée.
Veillez au lin qui sèche, oh! veillez bien, chauffeurs'
Dans plus d'un oeil d'azur la fiamme est allumée!
Veillez au lin qui sèche, et veillez à vos cœurs.

Frappons fort, jeunes gens, frappons tous en cadence!
De ces vallons connus éveiUons les échos.
Travaillons tout le jour avec zèle et prudence;
Plus rude est le labeur, plus doux est le repos!



LES "bRAYEURs"

Le Im va se changer en un panache d'or.
Quand le devoir est fait nous avons la victoireEt lespnt retrempé prend un nouvel essor

Au-dessus des sapins s'élève la fumée,

D«s "d" '"f'^' °'' ^^^'^^ ^^-^ '^h-ffeurs-

Ve-llez au hn qu, sèche, et veille, à vos cœurs!

Autour de nous, partout, voltigent les aigrettes-On d.a,t de la neige à travers les rameau
Nous nons, nous chantons, dans les fauves retraites

Nou luttons de vitesse, et la filasse blondeLa filasse en cordons se tresse tout le jour
Ma:s nous tressons nos n>ains pour danser une rondeSous les yeux des parents, le soir, à notre tour.

Au-dessus des sapins s'élève la fumée,

""" "" ''" -"" ^^=he, et veillez à vos coeur.
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Chez nous

Aux colons franfaii

Quand nos pères quittaient leurs antiques domaines
Pour chercher le bonheur sur des rives lointaines,

Ils semblaient perdus. Cependant
Ce ne fut pas alors une folle équipée.
Ils conquirent bientôt, par la croix et l'épée,

Leur part du sol de l'Occident.

Nous avons conservé, malgré des jours néfastes
Leurs foyers et leurs noms. Nous taillons des champs

Où le soleil dore les blés. [^^^^
Le vin ne verse pas ses rubis en cascades,
Mais la fontaine dort sous de fraîches arcades.

Et nos vœux sont vite comblés.

T

S.

Or
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Partout n?,.f!!'"''''^''°'^'^°™«"'«.Partout où
1 Indien promenait sa pirogueSans fatime et snnc

H"UK"e,

Y ^^ "°""e "acelle vogue

j

Au rythme des couplets Normands.

Nos coquettes cités ont de vivantes ruesNos plames sont sans borne, et ,e fer des Charrues

Notre fl
" '''™"^ ^"^ ™°'^--

Notre fleuve est immense et sa rive est f^m ^

Comme ses flots pleins de frissons!

Na dégale sur nul manteau.

S^w;^^r™.-^«---cha„teau,cime.,
ne.ge les p.eds enssent comme des limes.
Et le coeur bat comme un marteau.

Quand le soleil se lève, au fond des forêts viergesOn vou flamber soudain, comme d'immenses ^JesLes pms dentelés de verglas;
'
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Le vaillant bûcheron recommence sa tâche,
Et la hache d'acier qui frappe sans relâche,

Vieilles forêts, tinte vos glas.

Sur nos paisibles bords venez avant les autres
Nos pères valeu.^.x étaient frères des vôtres,

'

Et vos enfants seront nos fils.

Venez, et vous verrez comment, sous un ciel libre
Après un temps si long, notre ftme exulte et vibre'

Au souvenir sacré du lis.

I (
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3»

A la "braierie"

L'amour surprend le coeur qui ne f„H j„

calmer le scrupule, on se plaît à conteryu il descend du ciel mA,r,= .

Parfois, il est c^eîr .'
"°"' ^ ^"^' ""'»*«'

Une n„gnonne enfant éclose en nos cantô.^"'
"'^

Suivait d'un pas hàtif l= .
^*'pas natif la sente accoutumée

Qi^i mène à la traîne au fn„^ ^.

Jean était là ! '

^" ^"""^ «^ "" «Tand «vin.Jean était là...L amour grise comme le vin
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Où donc est l'an dernier ? Simone, toute seule.
Par les champs en pacage et les ors de l'cSteule
Hier s'en est allée. Elle semblait souffrir.
Son âme, il se peut bien, ne voulait plu.s s'ouvrir
Mais un nom descellait sa lèvre purpurine...
Près d'elle une Kéni.sse agita sa clarine.
Comme pour la distraire et lui dire bonjour
Un oiseau, qui pcut-ôtre aussi souffrait d'amour
Jetant un cri plaintif, l'effleura <le son aile.
Elle sourit un peu. mais sa douce prunelle
Se mouilla.

Sans souci des sentiers bien connus
Qu'avaient foulés souvent ses alertes pieds nus
Elle suivait les bords d'une limpide source.
Et la source, comme elle, en sa sauvage course,
Avant d'aller dormir dans le défrichement
Faisait entendre alors un long gémissement

Elle oubliait la braie et la filasse blonde,
Et son rêve suivait les méandres de l'onde,
Alors qu'eUe entendit, au fond du ravin creux
Des coups rythmés et drus, des voix de ,^ens heureux.
hon pauvre coeur battit comme pour y répondre-
Mais nul n'aurait pu voir sa tristesse se fondre

'



1

* *•*
"
biiairrih"

Et sa bouche «,„rire à c^ioyeux échos.
SaWtcsmclinaommelafleurdesclos.

41

nées ,„cn en retard.,,!, fau,,,,„.„„^.

P*
-;her .s.,n chagrin, et de paraître ««ieMn Ho.t .tre ,à, Jean, son p.... alL.

Il pair J ''^

^'^ '"""'-^ '^^ ^"'- -^'"<'.
>
M, oubher, tout en jurant qu'i.rai,ne,

"semblejurervrai, tant bien il se défend •

Ma.snVt-ene pas vu le regard triompha'De la brune Pauline, une jeune rivale^
Bien sûr. elle est venue.,.

. Enfin elle dévaleAccon. Plus lé..re. et dW pas e^preS:

^'"«rj, agitant des panaches de lin

Wne aurait voulu ne pas venir si tard
Non.cenestpassafaute.

Elle veut bien sa part

/
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D.. vigilant travail qu'exige 1, corv«!e
On le «.it, et la tâche à m ™.i„ ^^«rvA.
Co,t.lattisorIcfcn.s<n.sIeIar,.e/<.ha/aud,
Do ou„„r â la /,,„,> un RcTbillon bien oha„.|
Et d.<v.ter aussi les soudaines .Rnllades.
Elle sera prudente; et les tendres œillades
Les œillades de Jean, ce mnttre en trahison
Ne la troubleront pa, comme à l'autre saison.

"7;";''"""'"""'""*'""'^" '•-•on dorme.Us .nstruments sont vieux, mais leur mAchoire est d'or.En.semb e ou tour à tour, près du ruisseau «rondeurBroyez le l.n neigeux, le chanvre dont l'odor
Monte comme un encens, jusques aux cfmes chauves-O le charme .nfini des rustiques olcflves
De la fraîcheur <les eaux, des souples coudriers!
Broyez, broyez le lin, jeunes ouvriers'
Bén,e est la sueur que votre main essuie
Et béni soà le rêve où votre espoir s'appuie!

Au sommet du coteau, le sable, peu à peu,
Se.nt.lla,t au soleil comme un ourlet de feu
Et tout en bas dans l'ombre, auprès de l 'eau. les aunes
Éto.la.ent le buisson de quelques feuilles jaunes
Promenant au foyer son tisonnier de houx

'

S.mone, à demi-voix, disait un chant très doux-



le.

t d'oriT '

leur.

ivesf

iTr^
qui me brûlez. „hM„„n., ^,, „

^o beau ;„ur .,es a,n„u„. et .a nuit „e, ohal^n,.

::::\: :r"''"^
"'""- ^•''--™

yu.scnalla,ent. „.««., «,p,,,,^,,
I>.bo..,vo..„n. tout noir de sapins rdsineux.

Dans un iiKx-lleux essor, formint H'/„
^-e^'^Hait un «.„.,.r:t:::r'^"'-^^
^tenient s'dlevait la bleuâtre fumde

'

f"
°^'' '^""''"' 'i"" Simone attisait

Aux m.stants de repos, quand le bruit se'taisaitOn entendait les b.u/s ™.«ir dans la 7£TEt la source chanter auprès de la éralriUn rayon de soleil. con,me un lumineux dardHonge soudainement dans le l.,er brouilla^'Et au une trouée où ratôme .étincelle,Où la poussière d'or tourbillonne et aisselle.

43
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n «•arrête Lm^tcn,». comm* un rcK.r,l .|„ deux
^»ur le travail ,,^i|,lo « IVnjvricr jwycux.

Simone, twur v.,ir Jean, a r,.U.v.< I« tête
Le rayon dcuci-mlu »ur la rustique fêt«
Lui montre .U,n. ..in.i ..u'eut fait un ,I„i«t m«ch.nt.
Linfidêle Karç„n „„e «m amour touchant
Dem«n.le rnc-or. l'aulin» e.t là. Lui, d'une tre«e
De ce chanvre do«! ,,ue. lantrtt, «,n adresse
A «u rendre «,ycux am.me un duvet d'oiseau
Il renchatn,- l'aulino est œmme le roseau
Qu. se Ixrc-c en, «nple au vent qui le secoue
EUe nt aux baisers qui pleuvcnt sur sa j<««.
Stmone se .l<ttoume et pIcure.Tisonnier,
Laisse dormir la flamme...

Où donc est l'an dernier ?

I
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4A

Dulcia linquimuï arva

Pournuo, donc fuy„.v,„,» „„,„ ,,„, ^^^^^

N. .le votre sanK ««'nércx >

Qu. virent tant de jour, mauvais ?
""

"^"'•-f
'-"K- les Kloire, mca.,n«éres

Ne les sAhiisirt-nt ja.nais.

Et vous vo..ae.- Mais daas no» vaste, plain,,

'^^'-'>P«sdcplacofK,urv„us>
Cra.Knez-v de l'hiver les rigides haleines.

'^««'nest-U pas assez doux?
Sont-elles p^^,^, ,^ „^^^ ^^ ^^ ^^^

^""^ °mbres. nos grandes foret, '

L amour etla vertu croissent dans nos familles
Con»"e les blés dans nos gudrets.



4S LE» ÉPIS

AiguiUonnez les flancs de la glèbe féconde;
Traînez partout le soc vainqueur'

Des sueurs du travail que votre front s'inonde.
Le travail retrempe le cœur.

Transformez nos déserts. Que la ronce sauvage
Fasse place à l'or du froment!

Laissez t vos enfants, pour premier héritage,

L'exemple d'un grand dévoûment.
l

Un son qui vient de loin vous t«,uble et vous enivre.
Est-ce donc un concert si beau ?

C'est la voix de l'airain, c'est la clameur du cuivre
Qui montent comme d'un tombeau

Cest le pétillement de la flamme qu'allume
L'haleine des grands soufflets noirs

Cest le coup des marteaux qui fait gémir l'enclume
Comme le bœuf des abattoirs.

C'est le sourd grondement de l'immense fabrique
Où les engins chantent en chœur;

C'est comme le réveil d un cauchemar lubrique
Qui vous empoisonne le cœur



re

Ahl combien plus sacrés sont les accents rustl^
Q«' f°nt retentirnos hameaux!

Z'^^ r-'^'
'^'""'^ -^^ --^- pudiquesSoupir, du vent dans les mmeaux!

A-ez.
6 CanaçliensMe

«>1 qui vous vit naît.
,^*1" «'ne soit jamais qu'à vousSur les bords .t:^,e. Chacun es^ot^Ltre-
Demeure, libres parmi nous.

Aimez votre village et '«s t«^,,i u
f>,v rv ^ ' ' ^ temples champêtres,
l« Dieu vous parla tant de foisW le cimetière Où donnent les ancét^.
Sous

1 humble égide de la croix.
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Hommage

A Sa Très GRAcreusE Majesté V.ctor.a. ,„kk
D Angleterre ET IMPÉRATRICE des Indes

O Reine conane au jour d'une splendeur suprêmeUù ton front virginal ceignit le diadème
Tu vois, dans leurs transports, tes sujet^ à genoux
Dans mille accents divers et sous toutes les zonesL hosanna retentit des fers jusques aux trônes

'

Arabes belliqueux drapés dans leurs burnous
Noirs chasseurs du Birman aux brûlantes éplules.
Colons de l'Amérique et Rajahs de Nagpour
Au levant, au ponant, au nord, jusques aux pôles.
Tous ceux que tu conquis t'acclament en ce jour.

Dans la tombe sacrée où toute aile se ploie
Les vieux rois, tes aieux. semblent frémir de joie



HOMMAGE

A ^t ho„,„,age ardent qui vient de toutes parla

iMous les frères nouveaux rlo „„„
Noti.! ]•=„

""''eaux de nos anciens vainqueursiNous 1 avons pour égidp ;i ^,» .
"^'Hueurs,

-our.a.ui.dit,;':7rnr«r'

AM pw ses brillants cardamomes.
Les n^howas tout en fleurs et les santals si douxAllah, du le croyant, c'est de toi qu'il émane

^p^l^^z^^°"^'^-^''^-^^^-
E TrlaT "'^'^ '"'^ "^"^ ^- «- Hindous

^ sur la place accourt la foule admiratrice

Mire;:'^r^°^^°^'~'-ciX.ns.Joyeu e. eUe acclamait l'illustre impératriceDont le sceptre puissant fait courber tant .e fronts.

-:rdïïj:Se^r:snrr-'
Pluq f1%.„ * A "® 'a discorde

pZ """"^'^ ^ ^^^-^ "'ais le tienFerme comme le roc où resplendi^ le p^
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Pendant qu'ailleurs, hélas! la royauté s'effare,

Dans l'amour de ton peuple a trouvé son soutien.
Ton sceptre est un rameau qui refleurit sans cesse.
Tous les peuples l'ont vu s'avancer triomphant.
On l'acclame avec joie, on le craint sans bassesse:
La lyre le célèbre et le fer le défend.

Sous ton noble drapeau la terre s'est couverte
Et de fleurs et de fruits. Devant lui la mer verte
A fait jaiUir soudain de ses replis épais
Des continents nouveaux. Il se déploie, il passe,
Et comme le soleU, ce drapeau de l'espace.
Il ne saurait tomber. Dans une douce paix
Les penseurs, à son ombre, exaltent la science.
Les lettres et les arts prennent un vif essor.
L'usine est un coursier qui bout d'impatience,
Et le comptoir actif s'emplit de louis d'or.

Hosanna! que le ciel prolonge encor ton règne i

Tu veux que l'on t'estime et non que l'on te craigne.
Reine, tu resplendis parmi les souverains,
Comme Véga la blanche au raUieu des étoUes.
L'avenir à mes yeux a déchiré ses voUes;
Il raconte ta gloire en d'immortels refrains.



fil

M^ heumase. tes fils, coname une autre coun^nneP^nt rayonner ton front d'une sainte fierté.

'

^^n nunbeJtemeUa gloire t'environne,
Car où ton p.ed descend ger^e la liberté.

Grands sont les souverains qui restent toujours justes

,
" f"^' '* ''^'"^ ^t naître la concorde.

Le mal ne trouve point chez eux l'impur-,é-
s usent du pouvoir avec n^iséricorde

Ife sont comne des ,>.„pa„„i l'humanité.

I

-s vertus orneront les pages de l'histoire,^leur sang généreux, sur plus d'un territoireT^ soldats ont écrit leurs superbes exp.ctsEt tes hommes d'État, tes conteurs, tes poètes

outes les nafons vantent tes sages lois.
yue empire jamais, Rcne, ne se divise!

Sr filrr
'^°"' '^ --'-^ - -ur droit.

t. '

'^^^'^ "^"J™-^ à ta noble deviseTu servis bien ton Dieu, tu défendis ton droit
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Épîtrt

A L'HON. HONORÉ MERCIER,
PKmi» MiHiintB

PourM im«^ U, »»< «,« d, un. promi, p„ ,«. „,.«,.„„, „,
*fr« 4a doHu anfamu tirants.

J'ai douze enfants vivants, tous d'amour légitime.
Et, s'il m'en faut encor pour avoir votre estime,
Et pour servir d'exemple à mes petits neveux,
Jusqu'à Sainte-Anne, à pied, j'irai faire des vœux.
Je suis de race forte et de source féconde.

Chez nous, à quatre-vingt?
, on court encor le monde:

On a bon pied, bon œil, et d'une ferme voix
On dit près des berceaux les chansons d'autrefois.

Nous sommes nés aux champs où l'on boit l'air limpide,
Où la vie est plus calme et la mort, moins avide.
Il fallut fuir, un jour, devant l'adversité;

Mes parents m'ont suivi dans la vieille cité.
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S '7J-^-
enfant. t„>is sont au cimetière.

A lutter pour se faire une place au soleil.

Donc, i-entends bien des cris, le matin, au réveU
Je vo-sauss., malgré la grippe et les névroses, '

RiT^.^rl oreiller, bien des figures roses.

î d1 ''JT"'^"
"" ""' ''"' ^' '"""^ ^^ «"'cis.

S De combler ma maison, et puis.,.mes déficits.

I
Je songe à me tailler, ambitions humaines!

i ^"»'"'T '!!' ""'^' "" "'^ ^ »--- domaines
Q" en vam les créanciers cherchent d'un ..U hagardOm, pu,sq„e mon pays montre un si grand égardPour les foyers bruyants ou le marmot fourmille,
Pu. qu U se joint au ciel, pour béni, la familleOù

1 amour conjugal dédaigne de tricher
Et qu'il lui donne un coin du sol à défricher
"ui, je me fais colon...

S'il vous plaît, mes cent acres!

bois mystérieux, j'aime vos senteurs acres-
Vous roulez sous les vents comme une mer qui boutMais la tempête passe et vous restez debout.

63
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Vous êtes pleins de calme aussi... L'aile et la feuille
Glissent sans bruit autour du front qui se recueille
Vos rameaux sont touffus, mais je vois, à travers.U lumière tomber comme des deux ouverts.
Au pied de vos vieux troncs où s'accroche la mousse
L msccte vêtu d'or babille et se trémousse;
Et baignés de soleil, sur vos altiers sommets
Us sauvages oiseaux ne se taisent jamais.

Aurai-je mon ruisseau tapageur ? Son murmure
M'endormirait peut-être, alors que la ramure
Protégerait mon front comme une douce main.
Aurai-je un lac d'azur, où la fleur de carmin
Penchera, comme un cœur qui saigne, son calice '

Aurai-je une colline où l'ceil avec délice.

Embrassera parfois tout mon bonheur d'un coup ?

Aurai-je tout cela.' C'est demander beaucoup-
Mais c'est là l'idéal où mon âme s'élance.
L'oasis où peut-être, un jour, dans le sUence,
Loin du monde insensible à mon dernier adi«i.
J'irai mourir en paix, sous le regard de Dieu!



]' ai vu.

J'ai vu dans les vallons au ni^ j
Le ruisseau tapaeeu 7j 7 "" ""^'^ '^P^'^"
l'ai T^ 'apageur s endormir murmurant-
J a. vu dans les vallons couverts deZ^T d'h^K-La source qui dorwait au pied des Z^ ^•
S'élancer de son lit <-

^'^ superbes
son ht comme un fougueux torrent.

J'ai vu le froment d'or sur la t«r„ -,

C™. un ,.pi. ,i«^ ,, ^.^ J^
J'ai vu plus d'un fovpr_, •»

Et «. I P' "^"^"-^^ d-^s chimères ?Et se peupler gaîment de petits anges blonj;
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J-ai vu, d«n. In jours chaud», «u i^ de U tempêteU navire affolé courir ver» le récif;

J'ai vu. dans le» jours chaud» de ma jeunesse en Wtc.
De» vertu» »'en aller au gré de la tempête.
De» coeurs se consumer au feu d'un oeil lascif.

J'ai vu dans le ciel bleu s'ouvrir, comme une voile.
Un nuage léger qu'empourprait le couchant;
J'ai vu. dans le ciel bleu que l'espérance étoile.
Mon rêve le plus doux s'ouvrir comme une voile
Quand ceUe que j'aimais souriait à mon chant.

I
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Par droit chemin

V.eux Québec. Il donnait dans son linccuj de . oireB»n des soldats vaUlant« reposaient avec- luiSur notre sol aimé le soleil avait lui,
Mais ro„,bre, désonnais, recouvn.it de son voileNo^ champs et nos foyen. Et la den,i.rc étoileDonton cherchait encor les rayons incertains -
Les^nce,-moun.it au fond des cieux éteints;E^ les Lys „éta.ent plus un glorieux troph&.U Pnmce se taisait. Une trompeuse fée
S«lla.t de ses baisers la bouche de son „,i.
Les chants d'amour tuaient les cris du désarroi

Nous éfons revenus tour à tour sous le chaume

^ vamqueur menaçant s'attachait à nos pasEt nous fennions les yeux afin de ne voir pai



flê 'M int

Son ombre redouUbk» ob^inHr I. fenêtre
CéUit un temp. de det.il. il f.m le reconn.|t«.
No«» étionn dél«i«A, de. .«ew du vi«« p,y„

'

( ependant notre cncur ne le. . point h«ta.

')r nend.nt que I. pierre exerce «m mv^e,AI heure oà tout .écroule, une femme muvi«,
Sort» on ne «it d'où, d'une «.mbre beauté
Dan. la ville conquis erre de tout crtuS
Comme un rameau de pin que la bri» ««we

f T"7 "" ^"^'^ ""'^ nui tombe ou « dénmie
Sa chevelure flotte au vent, wn «nn bondit
Klle chante. On dirait un wnKlot. Elle dit:

-O ma verte for«t! A ma forêt profonde!
Ton înlcncc est rompu, ton «crct est trahi
Il n'e.t plus de promes« où mon espoir «, fondeO ma verte forêt! t> m, forêt profonde'
Ah! par son souvenir mon cœur est envahi'
Il me palait d'un Dieu qui protège la femme.
Et mot des anses bons sur ses étroits chemins
I. homme blanc ,n'a trompée, et sa parole infâmeA lK,ur jamais, hélas: troublé mes lendemains'
O m.i verte forêt

' ô ma forêt profonde'
Il n'est plus de promesse où mon espoir se fonde-
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jp

• Connaître "t-il un W«i » E.t^ u„ w
P«nma bUn.h.. „i^,„ „ZT .

'"' "'"'"•' *

''.-.-„.rnren>s;:rr''r'

Ce "d ,1 ,e v.„da,t ^r quelque. „i^ ,,.^

.^
"-' "«^t-t Pa. droit n »onH.,7Z Zn^

U m«,^„,, „, „„ „„^ ^^. ^^^
-Or,

C«ree,t.n un bien ..Est-ce un We„;X
Parler ..„. ,x„.n.nt. „•«.« p., b.««pLerT

•Bois, rendez-moi l'oKw j.
Vo. chants, vosC CetoT,T"" """ "'-'-•

Bois, r..,ulez-n,oi l'ibr H„
""" "^'^^

ui Kobc Noirc a mis sur mon front le baotén,.
Dansmonco.rtropnaif,Wream.;tf^Jt'
H^e^«no.is Dieu, mais iWais de m^""
-« vertu qu ,1 commande et le vice nu'.I hait

des blancs je passe comme une ombre.
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«Cabane, Ut de mousse, humble feu de fagot,

Mânes de mes aieux errant sous les grands arbres,

Pourquoi vous ai-je fuis ?...n se nommait Bigot!
Cabane, lit de mousse, humble feu de fagot.

Vous valiez bien des fois ses palais et ses marbres.
Il m'a perdue hier par des menteurs discours;

Il te perd aujourd'hui dans de funestes luttes,

O mon pays aimé! Nos triomphes sont courts;

Pauvre Stadaconé, nleurons, pleurons nos chutes!
Cabane, lit de niousse, humble feu de fagot.

Pourquoi vous ai-je fuis ?...I1 se nommait Bigot!—»

Bigot, marchand d'htnneur, parvenu dont l'empire

S'étendait sur la ville et sur les champs; vampire
Qui buvait notre sang et mangeait notre chair;

Fripon qui nous volait et nous revendait cher;

Bigot avait hâté, par sa filouterie,

La honte de la France et de notre patrie.

Il étai<- le dernier, mais aussi le plus vil

De tous ces affamés de plaisir, que l'exil

Ne punit pas assez. Il laissa des ruines.

On entrevoit encore, à travers les bruines

Qu'un vent mystérieux traîne sur le passé,

Son galbe de félon aux fanges du fossé.
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Le temps fuit. Nous marchons. Mesaieui,. avec vitesse«s sont b,en loin déjà ces jou. p,ei„s de tristessT"Où tous, nous semblions de étmnge,. chez nous.U France nous a vus. tout un peuple, à genoux.
Quand son vieux drapeau blanc, vaincu, plia son aile.Une plainte a monté profonde, solennelle
^plaines d'Abraham où tombaient nos' guerriers.
Les traîtres de ces temps, et les aventuriers.
Les spadassins titrés et les héros de bouge
Par la main du bourreau sont marqués du fer rx>uge.

Us méchants n'ont qu'un iour de gloir.. Ils sont mauditsLe palais de Bigot, comme un sale taudis
Sest écroulé là-bas. Au fond de ce repaire
Va se coucher le loup, va siffler la vipère
L'hôte n'a pas changé. La fille des Hurons
Dort son dernier sommeil aussi. Les bûcher.,ns
Ont rasé la forêt qui dérobait sa cendre
A son heure suprême a-t-elle vu descendre
Sur son lit de rameaux l'ange saint du pardon ?

Et nous avons cent ans gémi dans l'abandon.
Ils sont loin ces jours pleins de douleur et de hontePour mstruire ses fils le père les raconte
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Cari «emple du mal porte parfois au bien.
Et depuis ce temps-là. vous dirai-je combien
Nous ayons soutenu de combats ? La conquêteA pesé lourdement, hélas! sur notre tête
Mais nous sommes debout. Nos droits nou; sont ,«,dusNous pouvons pardonner à qui nous a vendus
Ams. que pardonna Joseph le patriarche.

'

Vers la terre promise en silence l'on marche
Traversant les déserts sous l'œil de Jéhova
Notre peuple re^^ent quand on croit qu'il s' en va.

C'était le sang des preux qui coulaient dans nos veinesNous n avons pas nourri des espérances vaines,

'

Le D,eu des nations nous £. pris par la main
Homme ou peuple est béni qvi par droit chemin
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Épître à mon ami Suite

^ dépose ,a pW u je .e .ets en g^ve

I
Mais pourquoi ? L'on^'t^!! 7" "°""'"" ^^'

J^nep,„3„,eWde„o„^vei'vir""''^
I Les sommets bleus sont beaux ...o- ,. .h ^onc. au voya.«. ,Ï;^; ^J:^^ '" ^^^'"

jLapproche de l'hiver met r '^
'°"'^-
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Devant le beau, devant le grand il reste froid
L'hôtë que l'on convie au festin littéraire;

Mais je m'occupe peu d'un succès temporaire.
Et SI ma vieille plume écrit avec émoi,
C'est pour les autres, Ben. tout autant que pour moi.

Plus l'écrivain est nul, plus il fait de tapage'
Pour lui l'idée est vaine, U ne voit que la page;
Il bat la grosse caisse avec un bras lourdaud.
Et capte la faveur du pleutre et du badaud

La foule est ignorante; eUe aime la fadaise.
Un bouffe, un arlequin la fait trépigner d'aise.
Toute étude l'ennuie, et le livre nouveau
Va souvent, ironie! envelopper le veau.

Un jour ou l'autre, Suite, il faut plier bagage
Si c'était aujourd'hui ?... Tu vas rire, je gage.
Et dire que demain j'écrirai tout auta.-*.
Oui, si mes créanciers, pour de l'argent comp.;ant.
Veulent prendre, demain, et mes vers et ma prose.
Afin que je m'achète une vieillesse rose.
Ils ne le feront pas. Ils diront, pour raison.
Que l'esprit sous nos deux ne peut tenir maison.



Pour comble de .alheur, le bien que i'ai pu t^,Un Tartufe peut^tre. habile à contrefaire,
Et t,rant de son sac un nouvel argument,
Viendra n.e le souffler au Jour du jugement,
Et^^D.c„n,ntervient, je perdrai la partie.

Pendant létcmité...Le mal, n'en parlons pas

aaresse au Seigneur pour qu'il nous en délivreMa. on cr^nt qu'il entende. Il est si doux de s^
^ flot qu, nous balance et le sentier fleuriDe ba,ser une lèvre où l'amour a souri
Halte-là...Mes cheveux se couronnent de giv«
Il faut être prudent.

'

Pn„r . -• .

^^'"'''^'' ""'^'^^ "" livre,Pour courtiser la gl«re ou braver le mépris ^
Le hvre est un parfum qui tiouble les esprits.Ou «n mot vous fa.sse rire, ou verser une larme

Mon oha„,p ne berce plus que de maigres épisEt mon épaule est faiblc.Ou tant mieuJouTant pis.

Le travail a che. nous de fidèles disciples.Et
1
on sait applaudir à tes ceuvres multiples.

«fi
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A ce coup d'encensoir de ton vieux compagnon,
Rougi», si tu le veux, derrière ton lorgnon;
Je fus enfant de chœur, et sais comme on encense.
On n'y met pas toujours une telle innocence,
Et souvent les parfums sont nélas! profane.
Ou l'encensoir, au vol, casse un illustre nez.

Mais si je n'écris plus, je regarde, je pense...
Est-U vrai que tout mal ou tout bien se compense >

Je n'en crois rien, Et nul ne me montre, parfaitsU peine de la faute ou le prix des bienfaits.

Je soufïre...pas assez pour que l'orgueU se rende;
Je jouis...pas beaucoup pour une ardeur si grande
Il me faut autre chose, il me faut autre lieu;
Où donc est l'équilibre ? où le juste mUieu ?

'

l'effleure à peine l'onde où la foule se baigne..
Je ris et j'ai des pleurs, je chante et mon cœur saigneU douleur est trop vraie et le bonheur, trop faux.
A commencer par moi tout est plein de défauts.

Je partirai sans bruit, comme un roseau que brise
Le pied d'une alouette ou l'aUe d'une brise.
Tous partiront de même, et chacun à son tour.
Départ mystérieux, étrange, sans retour...
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Nous „ou3 rencontrerons dans les sphères câest«.

Nous boiroas la lu„^ère et chanterons des vers.
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Si tu pouvais parler

Au Sainl-LaurtHl

Si tu pouvais parler dans tes vaillantes courses.
O fleuve merveilleux! ô fleuve vagabond!
Tu nous dirais pourquoi loin, bien loin de tes sources,
Tu vas enfin te perdre à l'océan profond.
Comme ces blonds enfants qui laissent leur viUape
Avec un cœur naif et des vœux superflus.

Comme ces blonds enfants à l'âme un peu volage,
Qui vont dans les cités d'où l'on ne revient plus.

Tu nous dirais pourquoi, sous une tiède haleine.

L'on voit frémir ton sein;

Pourquoi souvent aussi, comme une morne plaine,

Tu t'aplanis soudain.

Et pourquoi, tour à tour, ta voix est hu ..ble ou fière

Pourquoi tu dors parfois



•I TU POUVAIS PARLER M
Entre te. bord, fleuri., da«u couche de pier«

Comme un lac mu. les bois-
Et pourquoi tu brandi, ton panache d'écume.

Torrent impétueux
*^°^ "" "^""^ ««»'«= une aigrette de plume

Sur son front fastueux.

Si tu pouvais parler, tu nous dirais peut^tre
Que ces vagues rumeurs, ces soupirs, ces sanglot,

J
on entend ,our à tour et s'éteindre et renÎt^

T.1T " ""^'^ ""*' '°"""-^' ^ flotsTu nous d.ra.s combien de longues chevelures
Aux bawers de l'amour promises autrefois
Se traînent maintenant sur tes glai«s impures,Ou se collent sans bruit à tes glauques parois.

Combien d'infortunés, jeunes, vieux, hommes, femmes,
l'ar le trépas surpris.

Sur les cailloux gluants, aux caprices des lames.
Traînent leurs corps meurtris!

Combien de fiancés, dans leurs habits de fête.
Au jour de leur bcnlieur

Pour orchestres ont eu la foudre et la tempête.
.Et la vague en fureur
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Pour couche nuptiaJc! Et combi- •,, sur les berRC»,
Le» reptiles rampants

Souillent, de leurs baisers, le sein bleui des vientes
Et le Iront des cn/ants!

il .

'**'
il

Si tu ixmvais parler, tu me dirais, A fleuve!
Les joyeuses chansons des filles du h.imoau
Qui s'en vont, chaque soir, lans leur parure neuve,
Qui chaque soir s'en vont, dans un I.5s;er bateau,
Promener leur amour sur tes vagues discrètes.
Au souffle du ïéphyr. au bruit des avirons.
Pendant que dans le ciel, comme l'œil des coquettesU lune verse au loin ses perfides rayons.

Tu me dirais la paix de ces humbles chaumières
Dont les pignons blanchis

Sont, comme les donjons aux toitures altières.

Par tes eaux réfi&his;

Les chants et les clameurs des cités orgueilleuses

Qui brillent sur tes bords
Comme, sur un cou blanc, des pierres précieuses;

Les sublimes accords
Des oiseaux réunis sous les épais feuiUages

Des saules et des pins;



Tou» ce» bruit», cm buwn «. w».twKTi. ces nrei, ces ramai»»D« «oin et de. matin».

Combien de malheureux, la.^^ ^^ „ ,:^. . .W a„.» demander à tono^X ''"'""'•

Un re,x.s mcmain. Ames ^„. „„blc amour

Ou. ne purent porter leur fardeau ju«,uau bo^t

^Tlt^tL""'''"'»"--'^'^^- '"""' '°"J""« « de mourir debout.

Quand te. flots d-Waude, au pied de „..com„«,
&e reposent sans bruit.

Parm. les ve^ ^,„,. ,,, „^^^^ ,^
Dansent toute la nuit

Du haut du ciel serein les ..nsivesétoaes
Te regardent dormir.

'
'^ '""^

';,lr
-^'^ - vain les blanches voilesS efforcent de frémir

Un sentiment d'amour s'empare de nos âmes
L univers est plus BeauOn voudrait s^élancer sur des ailes de flammes
vers un monde nouveau.

ri
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jy

Bt le barde, r«vour. repnmd m douce lyre

ihMu t« chantrr encor cii U)n ilimlcux rcj»».
Il voudrait, lirucn»*. que «m &me en (Wlire

l'ut «tre calme un jour comme le lont te* flot».

A-t-U d«>nc oul)ii<< que ce calme limpide

N'ert qu'un ma«quc charmant qui cache U fureur,
Bt que tous lea repli» de ton voile perfide
Se cache incessamment tout un monde d'horrtw t
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Foll«

Elle cherche toujours, et sa persévérance
A quelque cho«, hflaa! qui fait ma.. Dé«,rmai,
KUe va rester *nale à pleurer; et jamais

Ne viendra dan. ec, main» po«er .a tête blonde

Henn le fU, de P.ul, notre pn^ier voisin.W de prendre femme. Il éuit mon cousin;a était mon ami, mon «m„«Kn„„ d'enfanc
Avec «s rudes poings il prenait ma défend-Q^d J^yais les coups d'un «amemcnt mauvais.

r*
,

*'""""' "^ '' '" J« '« ••««vais
Et c-ela me donnait une audace su,KTbo

^n
''""" '^•'^ -f-'- «1- ciu,vcns en herbe.

Q". trouvaient t„„s les lots sagement repartis
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V;

Donc, Henri, mon cousin, l'un des meiUeurs partisDe nos champs, où l'amour est toute la fortune
Henn me dit:

Enfin, je crois l'heure opportuneD amener une femme à mon humble foyer.

Je ne répondis rien, peur de me fourvoyer
Le temps ne m'avait pas apporté la science,
Et ces mystères-là troublaient ma conscience.

Je vis bientôt après arriver le bonheur
Le bonheur du cousin. J'étais garçon d'honneur-
Je marchais le premier parmi tous les convives
Le soleil du matin jetait des lueurs vives-
Il jetait des lueurs de jeunesse et d'amoui-
Le matin de la vie et le matin du jour.
Comme ils sont beaux tous deux !...

Nous entrons dans l'égliseLe prêtre est là, debout, en aube. Il faut qu'il LAux nouveaux mariés leur sublime devoir
Ils ne faibHssent pas... Oh! l'amour, quel pouvoir-
lis revmrent, bé.:is comme des patriarches,
Dans leur postérité.

Les jeunes font des marches

J

J

E
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Coulait tout n»i •
*^' '* fleuve

avec un long murmure.

Je regardais le fleuve à <«„„_ i

Je vois In fr*i
^ '^ "^"re-je VOIS le frêle esquif tout à coup chavirerJe pousse un en-, m'élance, afin de rÏiT"

-rir^rr^esXanges.
Ces petits imprudents r,™..—ot^iiesn^^nr::^'—

^.
Nous revenions heureux, et les larmes amères- cacha.nt maintenant sous un calme^.
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Les marmote tout trempés paraissaient ahuris.
Leurs pas étaient peu sOrs et leurs regards timides,
Mais les baisers pleuvaient sur leurs têtes humides!
Alors du champ voisin un cri s'est élevé;
C'est la veuve Rousseau:

—Mon gars est-il sauvé ?

Mon cher petit Maurice!... Est-il sauvé, dit-elle '...

Sa voix tremble. Elle éprouve une angoisse morteUe.
Personne ne répond.

Elle éclate en sanglots
Et court, tout âflfolée, en regardant les flots.

Com.ne un flocon d'écume, 6 scène ineffaçable!U vïgue apporte alors le petit sur le sable...

Depms, la pauvre mère a perdu la raison.

Regardez, la voici qui sort de sa maison...

N'aUez pas la troubler, Uissez-lui l'espérance.
Eae cherche toujours, et sa persévérance
A quelque chose, hélas! qui faii. mal. Désormais
Elle va rester seule à pleurer, et jamais
L'être aimé qu'elle appelle en se penchant sur l'onde,
Ne viendra dans ses mains poser sa tête blonde!
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Au petit oiseau voyageur

SUR MER. A BORD DU "ChAtEAU LÉOV.LLE"

Petit oiseau, ferme ton aile,

Repose ton vol fatigué.

Vers la vieille France si belle.

Comme nous vas-tu d'un cœur gai ?

Dans nos prés verts ou nos bois sombres
Laisses-tu de tendres amours ?

Sous le soleil ou dans les ombres,
Petit oiseau, chantons toujours.

Cherches-tu, mon sauvage artiste.

D'autres refrains et d'autres bois?
Puis- tu quelque souvenir triste

Comme fait l'homme quelquefois .?
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Peut-être, cherchant la pâture,
Loin du nid tu t'es égaré...

On croirait hre une torture

Dans ton petit œil éploré.

Vas-tu, sur ces rives que j'aime.
Redire les chants de chez nous ?

Vas-tu voir si l'oiseau lui-môme
Nous garde un souvenir bien doux ?

En jetant ta note touchante
Au soleil de la liberté,

Dis que chez nous mainte voix chante
La belle France avec fierté.

Dans le calme, dans les tempêtes.
Chantent pour tromper les ennuis,
Voltige au-dessus de nos têtes.

Comme le doux songe des nuits...

Quand nous reviendrons de la France,
Sur notre superbe vaisseau,

Vers ton nid, tout plein d'espérance.

Reviendras-tu, petit oiseau ?
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Les d(lemiera seront les premiers

«C'est le nouvel élu, faites grands les passa.es.Écrasez-nous, cour^ers; qu'importe M^T
Sont les heureux m„^ '" ^«^^

De laLr , r '
''"' ''°"'' ^^°"n^^ d'or

^la^ueausol«l,enunsuperbeessor.-
L^ sages ce sont ceux dont l'orgueil nous écrase-Ceux que l'amour du lucre ou H». ^

'

Ceux qui, pour s'aJnÏ ^^"'^^ ^'"^•'

p-s têtes, pour le voir, se penchaient en avant.
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Un vieUlard était là: front chauve, barbe blanche
Tombant sur sa poitrine en brillante avalanche,

Comme ferait la neige, et, plein d'aménité

Son œil calme semblait sonder l'éternité.

Il s'approcha de moi.

— Cet uomme qui blasphème.

C'est le fils d'un maudit, c'est un maudit lui-même.
Un maudit en vertu des lois d'hérédité,

Me dit-il.

J'écoutais avec avidité.

Il comprit mon désir d'en savoir davantage.

— La malédiction, c'est un triste héritage,

Reprit-il en branlant la tête; mais celui

Sur qui Dieu fait pleuvoir sa rosée aujourd'hui.

S'élèvera demain comme s'élève un arbre;

Sa gloire durera plus longtemps que le marbre.
Car dans ses fils bénis il revivra cent fois.

— C'était, ajouta-t-il, en l'an mil huit cent trois.

Le printemps renouait les grappes du feuillage;

Partout courait la sève, et, conune le sillage

1
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Ou. découpe le fm„t d«. océaw pourprt..U labour tout fumant ridait le front des prés^~ festoyaient dans la f,>r.t profo^'

un pauvre e.antve„.tsuMerrdre;r
I> -una,t aux fleurs qui rayonnaient da^T^LbeA Icseau qui chantait sur la cime sup^""*'
Au 0,0. ,„«„ de clartés, au monde rad^x.'
Pourtant, son cœur saignait, et souvent de ses veux

Sur la route mconnue une étoile du ciel.

Il venait de quitter le foyer paternel
Avec sa paix divine et ses chastes ivresses-
Le fcver que peuplaient les plus douces tendressesOù on front d'ange avait reçu tant de baisers

Il alla.t désormais, cherchant une demeure

A la table modeste, une part à chacun
Et les fleurs lui versaient leur suave parfum-
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Lei ruineaux. en courant à travers les prairies,

L«B bois qui déployaient leurs vertes drap, ries,

Comme pour adoucir l'excès de ses chagrins,

Chantaient, de toute part, d'harmonieux i frains.

Il s'assit, fatigué, sur une large pierre.

Essuya de sa main son humide paupière,

Et plongea son regard jusques à l'horizon.

Comme s'U eut encor cherché l'humble maison
Où, douze hivers plus tôt, le ciel l'avait fait naître.

Or. pendant qu'U songeait, essavnnt de connaître
Ce qu'en ses splendeurs lui cr-brut l'avenir.

Il vit un beau vieillard sur la route venir.

Et ce vieillard pleurait.

Voir pleuHT la vieillesse.

Cela surprend l 'enfant et confond sa sagesse.

Dans son âme naïve, U croit qu'en ses vieux ans
L'homme plane au-dessus de tous les maux cuisants
Qui, dès les premiers jours, troublent son existence.
S'U savait des douleurs l'extrême persistance.

Il voudrait voir sa tombe auprès de son berceau!
Et le vieillard tenait, réunis en faisceau,

Quelques rameaux de houx tout hérissés d'épines.



Cou'bé «^ un bâton taiUé dans !«, racine.

Bt Panu«sa,t pner. Alors, un pe„ ,„^~™'A I aspect de cet homme aussi blan7Z la „^Ujeune ado.e«.«t . Wa de son"^ "^'••
Un dur s.éKe de pierre, au bord du loï sentier

^ -" '-t -cieu, son frais chapeau do paille.

Le vieillard s'arrêta Près H„ ,„,•»

-J-1 r™. «PK. ,. vi„. „ ,.„ „.,„^,^
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Ah! je laiue pourUnt avec perplexité,

Pour aller vivre ailleun, la table de mon père.

Le vieillard prit le pain.

— Ta charité tempire

Le chagrin qu'un méchant m'a tout à l'heure fait.

Et le Seigneur, mon fils, te rendra ce bienfait.

Or, pendant qu'il parlait du riche sans entrailles,

Un chasseur jeune et beau s'élança des brouissailles,

Et, passant devant lui, fit, par un geste vil.

De sa bouche tomber le pain.

—Maudit soit-il,

Cria le mendiant, celui-là qui se moque
Des pauvres et des vieux! Ah! le ciel que j'invoque

De sa lâche action saura bien me venger!

— C'est lui, dit-il encore à l'enfant étranger.

Qui tantôt, refusant de mettre une humble r.tjolc

Dans ma main qui s'ouvrait, cynique, nie dit: Vole,

C'est votre usage à tous, mendiants paresseux.



Alor.. d un l.nu cruel U ,„« fouett* ,ur pUct,Avec «s ™^ d-„.«M. p„U c trancha de' houx

Etlech.«eurriaifd-unef.,,.n^s.iére
Ma«

1 enfant rama«a .e pa,„ ,Un., la poulie,..
Et, l.yanteMuyé.lo rendit au vieillard.

Conj^ un phare s'allume et perce le brouillard,ne
1 «venir le pauvre alon perç. le voile:

-V.jKm enfant. dit-U. une brillante étoile.Pour éclairer te, pas, luit dans r„t«curité.
Va. tu seras béni dans ta postérité!

Pms^ prenant son bâton pour soutenir sa m«ch..
" s éloipu.. semblable au sacré patriarche
Ou on voyait traverser les siècles d'autrefois

»5

B>en des fois le printemps sest paré de verdure.



. r
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Bien des fois aux rameaux flétrit par la froidure

La neige a suspendu ses éclatants lambeaux;

Les cloches, bien des fois, sur de sombres tombeaux
Ont fait dans leur pitié, pleuvoir de longues plaintes.

Et bien des fois aussi, les mêmes cloches saintes

Sur des berceaux joyeux ont chanté le bonheur,

Depuis ces jours lointains que rappelle mon cœur.

«Et l'enfant a grandi. Sur la l^rre sa course

Fut semblable au ruis^au qui sort d'une humble source.

Et devient un grand fleuve aux bords ensoleillés.

Et l'enfant a vieilli. Pareil à l'or des blés

Qui couronne les champs dans les jours de l'automne,

La vertu sur .son front a placé sa couronne.

Il n'est plus; il est mort; mais, glorieux destin!

Comme le soleil sort des lueurs du matin.

Et verse sa lumière à torrents sur le monde.

Un fils est né de lui dont la gloire féconde

Inonde son séptilcre!

«Et ce fils, le voilà!

C'est le nouvel élu! c'est lui qui passe là!

C'est lui qu'avec transport un peuple honnête acclame.

Dès qu'il paraît, l'intrigue a peur et rompt sa trame.

C'est le nouvel élu, le premier d'entre nous;
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Il sa.t conduire un peuple et prier à genoux i

Et ce gueux en haillons, et ce fripon étrange
Oui l'insulte là-bas, et lui jette la fange
Ce monstre-là, dont Vàm, est pleine de noirceur
C est le fils dépravé du jeune et beau chasseur
Du chasseur jeune et beau qui fut inexorable

'

Et que maudit un jour le vieillard vénCTablc i'

Les premiers, sachez-le, deviendront les demien.
Et les derniers seront, dit Jésus, les premiers.

Après qu'il eut cité cette sainte paroleU vieillard disparut, comme un oiseau s'envole...
Dans l'air... je ne sais où.

„,, .
J^ '^ "ois et je le dis,

C était assurément le vieillard de jadis.
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A une jeune amie

Sur les prés gris, les pâles chaumes,
L'hiver étend ses voiles blancs.

Les fleurs et les plantes, sans baumes,
Ont incliné leurs fronts tremblants.

Des rameaux, des flocons de mousse
Tombent des arbres souffreteux;

Ils s'en vont où le vent les pousse.

Et nulle trace reste d'eux.

Un souffle a dépouillé mes branches,

Et mon feuillage est dispersé...

Vieillard, où sont donc les revanches
Et les rêves qui t'ont bercé ?

Je me penche dans l'amertume,

Mon printemps ne peut revenir...
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C'est l'hiver que rien ne parfume,
Rien, si ce n'est le souvenir!

Parfois, dans les reflets des ondes
Un nua^e met un point noir;
Le soloi met des gerbes blondes,
Parfois, dans les ombres du soir.'

Mais pourquoi devenir morose,
Des jours heureux souvent ont lui
Et l'amitié met un point rose
Dans le voile noir de l'ennui ?
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A une jeune femme

Souriez, jeune femme, aux floraisons de l'Age:

Laissez vos yeux s'emplir de l'(?clat du ciel bleu;
Les nuages rosés n'enfantent point l'orage,

Et tout espoir est doux, même s'il dure peu.

Quand, triste, le vieillard sent défaUUr son âme.
Il cherche encor le ciel qui rayonnait sur lui,

Il s'en va remuer, dans le foyer sans flamme,
La cendre où tant de fois une étincelle a lui.

Mais la jeunesse avide aux branches déflorées

Voudra cueillir toujours des fruits de pourpre et d'or,

Qu'importe la défense aux lèvres altérées ?

La gourmandise d'Eve est chose douce encor.

Et moi, dans mon regret de la fleur printanière
Qui venait parfumer mon jardin et mon cœur.
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Je fe^is la folie, en tout cas la dernière,
De donner le fruit mûr pour retrouver la fleur.

Souriez, jeune femme, aux floraisons de l'Age-
Laissez vos yeux s'emplir de l'éclat du ciel bieu
Los nuages rosés n'enfantent point l'orage
Et tout espoir est doux, même s'a dure peu
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La débâcle

DANS LIS tLI9 Dl SOIEL

(5<niMii<ri i, prinumt, éi lUS)

—Joyeux avril, salut î Ta brise enfin murmure.
Se plait-elle à jouer dans la chauve ramure ?

Va-t-elle enfler ma voile et bercer mon esquif ?

Va-t-elle rider l'eau du ruisseau fugitif ?

Secouer des grands pins la sombre chevelure ?

Rendre au printemps tardif sa glorieuse allure ?

Avril, sèche les fronts mouillés par le travail,

Mais qu'un soleU plus chaud puisse fondre l'émail
Dont l'hiver enveloppe et les champs et le fleuve!
Qu'il redonne aux prés nus une parure neuve!
Qu'il ramène l'amour et l'oiseau sous nos deux!
Qu'il rende à nos forêts leurs chants mélodieux!
Et qu'il verse aux rameaux une sève abondante.
Aux cœurs des jeunes gens, une tendresse ardente!



Avril, avril, ton «ouffle est plein de volupté

EveUlcnt
1 harmonie, épandent la lumière

Avnl tu vieni. enfin égayer la chaumière
Dont la bise d'hiver a «lacé le foyer

fri "'"l ""J
^"' '"''• ^"' '°" «^ffl-. ondoyer

Les flots du Saint-Uurent «^devenus dociles
Quand tes feux ont fondu leurs cristaux immobiles.

Hâte-toi. mois d'amour, que je cueille une fleurU pn™,èr^ des bois, la plus fraîche en couleur'
P°ur omer les cheveux de ma tendre Henriette!
Hâte-to,. que je berce en ma barque discrète
Sur les vagues d'azur du fleuve paresseux.
CeUe quont fait rougir mes pudiques aveux!»

Sous les bo,s sans ombrage, au bord du lac Saint-Pierre

Doué du plus fatal, mais du plus noble don.

iLTr T''!
''""'"'• "" "^^ -«ancolique

Smvait. dans le lointain, une scène magique:
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C'était te fleuve aimé qui. bu d'être captif,

S'agitait tout à coup comme un couniipr rétif.

Secouait le fardeau de aes glace» massive».
En éclsu scintilUnU les poussait vers ses rives.

Et les broyait ensemble avec auUnf. de bruit
Qu'en fait, à son réveil, un volcan dans la nuit.

Les paysans heureux, pour mieux voir le 8i)ecUcle
Qu'offrait, re printemps-U. la tardive débâcle.
Jusques au bord des eaux venaient de toute part;
Uurs joyeuses clameurs saluaient le départ
De ces bancs de cristal, dont l'attitude altière

Avait voulu braver la saison printanière.

On voyait de partout accourir des enfants
Qui poussaient vers le ciel mille cris triomphants;
Us cheveux enchaînés par de frêles résUles,

On voyait accourir l'essaim des jeunes filles.

En mantelets d'indienne, en modestes jupons.
Leurs bouches prodiguaient des sourires fripons,

Leurs voix semaient dans l'air des noies argentines.
Elles semblaient ainsi de joyeuses ondines
Que le printemps rendait à leurs limpides eaux.
Et qui cherchaient leur grotte au milieu des roseaux.



LA DtsActB

0-elIe est cette mÎKnonne 4 V^r humble, «ndideOui la«« « compagne et va. d'un p« tJdeS asseoir sur le vimi» fr,.« j.
hm iimiao,

Ete que, touchant espoir son cœur e«t-il berc-é ?^el^ peine neuve,,., ou quC.e inquiétude
Lu. font, quand tout est «ai. chercher la solitud, ?U ,o,e ou la douleur n'aiment «uére le b,^^n regard, attaché sur la Klace qui fuit"«temps on temps se lève et se porte à la rive"«n d'un trouble charmant et dwTardeur cl^ve.

Peut enchaîner ainsi ce „,gard ravissant ?Et^ donc toi, Damas, ô rustique poète?Et ccUe qui t'attend, est-ce ton Henriette^Oh! tu presses le pas: et, le front radieux,Tu dmges bientôt ta course vers les lieuxOù la douce fillette a choisi son refu.e

Elle a baissé son f,«„t où montait la rougeu
Baissé ses longs cils ri'nr -.fngs cils d or et son grand œil songeur.

Pendant que jusqu'au loin, à la merci des ondesS agitent sourdement les glaces vagaJd!. '
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Pendant que »ur In bord» te« timide» écho»

Wsont 1m chant» <le» boi» et la plainte de» floU.

Comme deux jeune» fleur» <<panchent leur» «lictame»,

Henriette et Damas vont épancher leur» 4mc«.
II» disent, en riant, leur» »oins un peu jaloux,

Échangent de nouveau les serments le» plu» doux,
Et »e sentent plus forU pour l'heure de l'épreuve.

Les parfums de la brise et l'aspect du grand fleuve,

La pureté des airs, les murmure», les chants.

Le» rayons du soleil qui dormc-nt sur le» champ»,
I>e8 bruits qui tout A coup succèdent au silence,

Cette étrange vigueur et cette effervescence

Qui circulent partout, venant tout ranimei.

Redoublent dans leurs cœur» la pui»iance d'aimer.

Et la terre A leurs yeux paraît bien rétrécie.

Ils n'auront pas assez, pour s'aimer, de la vie.

Ils sentent quelque chose, au fond de Unt d'amour.
Que ne peut leur donner le terrestre séjour.

Leurs regards confondus se remplissent de larmes.
Ils sont heureux pourtant. Ces émois ont des charmes.
De leurs coeurs oppressés montent de longs soupirs.

Hélas! pourquoi faut-il qu'au milieu des plaisirs

Il se glisse souvent une pensée amère .'



LA DliuAri.K
•7

H.t.ce pour •venir q„o ,,.ut „t éph«„,è« f

Qt|e non ne dc«i comblor n.« d^in. „rn,i.Unu ?Que tout p.»e bien vite, et nou. en m*me temp, ?

-Henriette, disait le sensible poète
Ton a„our est ma vie, et pourUn- ,> regretteDe tavotr. .mpn,dent, inspW de doux feux
J« regrette le jour où mes chastes aveux
Ont r<<veill<< ton ctrur et fait roupr ta joue.
J- tatme comme alors, et plus, je te l'avoue-
Ma.s que sert de s-aimer si l'on ne p.n.t s'unir,
S. le prêtre de Dieu ne doit pas nous U'nir.
Je su,s bien pauvre, hélas! et mon ««,r désespère

^ '« vo,r volontiers partager ma misère.
Mon luth, 6 mon amie' est mon unique bien

,

"-""''<= aime mes chants, mais ne me donne rien
Je ne ramperais pas d'aUlcurs, devant un trflne-
Je no chanterais point pour une vile aumône;

^ J »""'' mieux rester à jamais indigent,
Que •!« vendre ma lyre une pièce d'argent

- Parquel chagrin, Damas, ton âme est-e-leètreinte ?Pourquo. ce. mots amers ? Pais tai.e cette crainte.
Partager ton destin, être pauvre avec toi

''"'"'^'^^''''^D'''"-' mon seul désir à moi ^
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L'or n'apporte souvent qu'un bonheur bien futile;

L'amour et la vertu le donnent moins frajjile.

— Mais pourrai-je chanter si je te vois souffrir ?

Mes accords désolés devront bientôt mourir.

— Oh! j'unirais ma voix à ton accent suprême,
Les pleurs mêmes sont doux, ô Damas ! quand on s'aime !

— Qui parle par ta bouche, A charme de mon cœur ?

De tJUS mes vains discours ton amour est vainqueur.

Je craignais de trouver ton âme résignée,..

Et par un autre amour peut-être enfin gagnée.

— Tu me blesses, Damas, par ce cruel soupçon...

Tribul est riche.. .Est-il un honnête garçon .'

— Pardonne à ton ami, ma sensible Henriette,

Tu m'aimes, je le sais, d'une amitié parfaite-
Mais regarde, là-bas, cet énorme rempart
Que forment les glaçons emportés au hasard.

On dirait qu'un géant les entasse avec rage.

Pour détourner le fleuve, et noyer son rivage.

Quels bruits
! quelles clameurs ! quels longs mugissements !

— Quels chocs el quels éclats! Quels vifs scintUlements
Le soleil fait pleuvoir de ces informes glaces!

Comme on voit se dresser leurs immenses surfaces!
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I

Na^ u donc plus assez, pour ton onde superbeDu ht que D,cu Iui-n,6me a voulu te creuS^rPourquo,. fleuve or^eilleu. sur ton Z^oLr
lTud~^""'"'''^«'-'^-°n~
D,

donc, auss, toi, pris du désir infâme
Dagrand-r ton royaume en volant tes v"Lns>Depuis quand ces verts oré, .f .
Sont-ils donc devp. ' "^"'^ j^'-'''"^.

-peutin^etr—rrrrr-
P ujo. ta voix grossie a-t-elle tant d horreurEt Pourquo, ton aspect répand-il la terrée"

1^
air de paix profonde et d'allégresse pu,^Ou on voyait rayonner sur la brune figure
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De tous les paysans réunis près des eaux,

S'effaça tout à coup, au penser des fléaux

Que pouvait apporter la vague déchaînée.

La galté s'éteignit. Et, l'âme consternée,

Ils quittèrent en foule, et précipitamment.

Le rivage où montait le terrible élément.

:;^:#

Henriette s'arrache aux douceurs de son rêve.

Elle voit que tout fuit. Honteuse, elle se lève

Et tourne promptement ses pas vers la maison.

Mais voici que soudain, à travers un buisson

Qui semblait un rideau déchiré par les ormes.

S'avance efïrontément un gars aux rudes formes,

Et dont l'oeil dilaté flambe d'un feu jaloux.

Il lui jette ces mots:

Il n'est plus avec vous ?

Eh bien, tant mieux pour lui. J'aime et je stiis tenace.

Elle lui répliqua:

Mais le ciel vous menace...

Regardez donc là-bas, Tribul, et laissez-moi.

Et rapide elle fuit toute pâle d'effroi.
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Quel spectacle inouï! quel désordre! quel trouble'
Lon s agite partout. Le tumulte redouble
De nombreux paysans, £mus, épouvantés
En implorant le ciel, errent de tous côtés.

Les uns laissent déjà leur maison peu solide
Emportant avec eux, dans leur fuite rapide

'

Tous les objets divers qu'ils ont d'abord trouvés-
Us cherchent un refuge aux lieux plus élevés
^^s autres, moins craintifs, à cette heure suprême
Attendent leur destin dans leur demeure même
La mansarde leur offre un gîte bien étroit.
TIs n'en pourront bientôt sortir que par le toif
Mais, plutôt que de fuir, ils en font leur asile.'

On sort de leur étable, et l'on monte, à la file.
Par des chemins nouveaux, sur le fenil étroit

'

Génisses et brebis. Et la terreur s'accroît
On entend le cheval qui hennit et piétine.
Et le bœuf paresseux qui beugle et se mutine
Les coqs battent de l'aile et chantent follement-
Les ch.ens, flairant le sol, hurlent sinistrement -

'
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La jeune fille en pleurs jette une plainte amère.
Et l'enfant étonné, se cramponne à sa mère.

Oh! spectacle navrant! Les banquises, là-bas,

S'accumulent toujours avec un sourd fracas.

Et le fleuve gonflé, sur ses rives fécondes.

Implacable, rejette avec fureur ses ondes.

Les champs sont engloutis sous des torrents nouveaux.
Les arbres sans feuillage, élevant leurs rameaux
Au-dessus de ce lac au flot rapide et sombre,
Ressemblent au vaisseau qui perd sa voile et .sombre.

Comme après un naufrage, étendus sur les mers,
Flottent au gré des vents mUle débris divers,

Ainsi flottent partout, dans l'immense prairie.

Mille objets emportés par le fleuve en furie.

Et le soleil répand, comme en signe d'adieu.

Sur ce tableau lugubre un long sillon de feu.

Quel calme, tout à coup règne dans la nature!
L'oiseau ne chante plus. Nul sanglot, nul murmure..
Au loin les bancs de glace, immobiles, pressés,

Semblent d'immenses rocs l'un sur l'autre entassés.
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Les eaux ne montent p,„s; ,e We se repose.
Est-1 donc effrayé des souffrances qu-jl cause ?Où se repose-t.il, dans un traître sommeil,
Pour lutter do nouveau, plus terrible, au réveil ?

^ans les prés au-dessus ce «s vagues étranges.On ne vo,t s élever que les combles des grangesOu Wlent des moutons, où beuglent des UuTuxQue les fattes pelés des pommiers, des boul^ '

Et que les ga.s pignons des maisonnettes blanchesDes canots élégants ou des radeaux de planchaAux fenêtres des toits demeurent amarrés:
Lest le dernier asile où viendront, éplorés
Les pauvres paysans chassés de leur demeure.

Au ZlTr- '""'"^ °" ^°'' '"^' ' *-*« heure.Au bruit de 1 aviron qui plonge dans les flotsDune maison
à l'autre, un de ces longs canots.

Mais quelle est donc, là-bas, cette fière nacelle ^L eau comme en diamants de la pale ruisselle.

'

Quelest ce couple heureux qui se parle d'amour,Sur lément perfide, et sous les feux du jour >C est le barde rustique et la tendre Henriette

'

•^""''-''""=' Aimez-vous! Nulle voix indiscrète

103
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Au vent ne jettera vos propos amoureux.

En face du malheur, enfants, soyez heureux!

L'amour est plus puissant, entouré de ruines.

La souffrance et l'amotu- font les âmes divines.

Aimez-vous! Aimez-vous! Le bonheur trop souvent,

Est infidèle, hélas! comme le flot mouvant.

O soleil paresseux, tu caches ta lumière.

Et tu n'as pas fini ta course journalière!

Vas-tu donc te coucher comme un vic\ix pèlerin

Qui ne peut, sans dormir, achever son chemin ?

Pourquoi ce voile noir qui va couvrir ta face ?

Cet éclat qui languit ? ce rayon qui s'efface ?

Pourquoi ton front brillant s'est-il donc obscurci.

Et ton orbe orgueilleux, tout à coup rétréci ?

Naguère, en descendant par de-là les montagnes,

Tu souriais encore à nos fraîches campagnes;

Tu ranimais nos bois par ta douce chaleur;

Tu rendais à nos prés l'arôme et la couleur.

O soleil oublieux, la terre est belle encore

Quand ton joyeux reflet l'illumine et la dore!
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O soleU, tu n'es pas créé pour le sommeil

Chasse lo.„ devant toi. cette nue au flanc somb«
Qu.mo„tcàlhorizon comme unspectredansrombre!
Et to, ne souffle pas, fraîche brise du soir
S. les flots à ta voix venaient à s'émouvoir
S. ton souffle agitait cette nappe mouvante'
Ce ac qui se fait mer... le penser m'épouvante
Quels sera>ent nos malheurs! Quel serait not,t> deuil-Aht nos champs deviendraient un immense cercueil.'

Le soleil, dérobé par un épais nuage
A laissé, sur les eaux qui couvrent le rivage
S étendre, par degrés, de lumineux sillons
Dans les cieux grisonnants quelques pâles rayons
S ouvrent en éventail et glissent de la nue
Ils présagent qu'un vent sur la campagne nueVa bientôt s'élever, violent, furieux.
Le front des paysans devient plus soucieux-
Leur cœur, saisi d'effroi, bat avec violence.'
Les époux, consternés, échangent en silence
Un regard où la crainte est mêlée à l'amour
Les mères, les enfants s'en viennent, tour à tour
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S'aRenouUler. en plcun, devant la lainte image
De celle dont la voix dissipe tout orage:

•O Vierge, disent-ils, nous espérons en vous!
Nous K>mme« vo» enfants, Vierge, secourez-nous I»

Déjà l'ombre au ciel plane, et chacun cherche un gtte.

Sous l'haleine du vent déjà l'onde s'agite;

Les flots après les flots s'avancent menaçants.
Ils se brisent aux troncs des arbres frémissants,

Emportent ça et là les débris des clôtures.

Inondent les foyers et lèchent les toitures.

O rivages aimés, naguère si joyeux.

Quel aspect désolant us offrez à nos yeux!
Vous avez dépouillé vos vêtements de fête,

Et le printemps n'a pas couronné votre tête!

Vous êtes devenus pareils au lit profond
Où s'élance, écumeux, un fleuve vagabond.

La nuit! Voici la nuit au front ceint de ténèbres,
La nuit avec des voix, des murmures funèbres!

1
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Des plaintes dmi ri.™ •
«"""senienta,P «ntes, des clameur, qu, montent jusqu'aux nuesfDé^Pcrs mouis, angoisses incomiues!

l2 f r'^"'^
'"'™^'' 'P'^»"' «" -cours-

0.x de femmes pleurant les fruits de leurs amour, -

Jeunes filles qu.,touffeu„e terreurJ^r
Pcuuenfants en pleun. qui demandent' leur mère-

yZ
d'animaux qui p,^„te„, ,, ^J

"

ToutseplainlZ:^:—
rnd'r'"''-To.. n'est partout H^as, que morrd's^Sr-

" ^;" '"'
' ='''"'« ""«= pauvre famUle

".,^11 demande à erand.: r^^ .

p„. j '^"^ "" secours trop tardifEntendc2-vous, là-bas cet aMf~.
C'e,t l„ ^ "* ^'^cent plaintif ?

A son fidèle époux, à sa fille adorée,
ÎVop faible pour laisser sa couche de douleur
Eli commande aux siens d'échapper au ml'eurQuelle ne peut hélas! éviter elle même
R.en ne doit -a sauver de ce danger extrême.
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Elle voit devant elle une effroyable mort.

Mm» s'ocinipc d'eux seuil et tremble pour leur «ort.

LV-..1 l'élève avec bruit vers son lit solitaire,

Comme le sable autour d'un tombeau qu'on enterre;

Déjà le toit frémit, s'incline, et. sur les flot»

S'écroule en étouffant ses suprêmes sanglots.

U-bas, là-bas, ô ciel! qui luttent dans les umbrcs >

Quels sont, de toute part, quels sont ces uroupcs sombres
Qui se tiennent noués aux cimes des ormeaux ?

Qui. noyés à demi, cramponnés aux rameaux.
Sont ballottés au gré de la bise et des lames ?

Des vieillards sans vigueur et de plaintives femmes.
Des vierges à l'œil doux et de faibles enfants.

Ont confié leurs jours à ces glt-s mouvanU.
Ici, l'arbre chargé d'une masse trop lourde,

S'incline lentement, pousse une plainte sourde.

Et rend les malheureux à l'abîme obscurci;

Là, c'est un faible enfant que, de son sein transi.

Laisse tomber, hélas! une mère épuisée.

Et. plus loin, un vieillard dont la main s'est brisée

Sur les traîtres rameaux d'un cenellier noueux.
Replonge dans les flots son crâne sans cheveux.

Où vont-ils ? Où vont-ils sur la mer furibonde.

Os canots vacillants et tout remplis de monde ?
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Ce n'ct plu, au nlnin de. joycu». rh*iwon.
Que dan. le, flou ob^ur, plongent le. uvinm.
C «t au bruit de. «nglot. et de. plainte, funèbre..Où vont ce. nuUheureux au milieu de. ténèbre. >

Quel, perfide, couranu te. ,x««ent ver. recueil »

N auront-U, p«. «uMi le, onde, pour cercueil ?O cel! protèKe-le»; c'est bmcz de victime,!
Referme. Dieu puiwant. c-c horribles abîme.
Que ton bra, redouUble a laiMé s'cntr'ouvrir
Et que l-on voie encor ce* rive, refleurir!

O pnère inutile! En vain ma voix implore.
Il faut une victime, une victime encore!

Damas! 6 Damas! répond,, où donc ctu ?

Que devient ton amour ? Que devient ta vertu >

Ton cspnt éRaré r«ve-t-il d'harmonie ?

Damas, n'entends-tu pas un râle d'agonie
Une plaintive voix qui va s'aflFaib'issant ?

N'cntends-tu pas. Damas, un adieu saisissant
Qu'un souffle ému peut-être emporte sur son aUe '

Que berce en s'éloignant la vague solennelle >

Damas, tu ne vois pas, pleins d'amour et d'effroi
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Cm reganl* tupplUnU qui « |*vi„, ^^ ^^^,C«t |-.pp,|, cet !•«««. duw mourwte viormD«n«. c«t um .mict Elle «t U. «.r I. bcrg.

"

CN lutu villamment. et p«r un l„„, efforT^
Hépuii. à repouiwer l'étreinte de :» mort!

M«i. » fu n'entend, p.. « douloureu« plainteUn autre la comprend. Seul, il voijuc «.n. crainteAu miheu de. débri. qui flottent wr le. eaux
II wine la tem(.«te. Il aime le. fléaux
Ilrit à ce. malheur, qui frappent d'aventure
De. gen. qui n'ont pour lui qu'une parole dure
Il !..pproche en chantant un couplet infernal
our l'avant du canot on /oit lui,* un fan^.

En face de la mort qui s'avance rapide,
Henriette a .«i.i. d'une main intrépi.îeU bnu,che d'un pommier que l'aïeul a planté
Elle soutient ainsi, sur le «ouffre indompté
Son visage souffrant, sa chevelure blonde
Que chaque brise incline et chaque flot it^onde
De temps en temps sa voU s'élève dans les airs
Ma.s nul ne peut répondre à ses sanglots amen,'



LA DtUcu

«le P<nr tout pré. d'être «uvée.

U„, d.rrte^";r '" ^"' '•'' -'"«n» M terreur. Henriette s'écrie:

-O TribuJ,
«uve-moi....S.uve-moi.

j. fe„ prf,,

h «1^ " ^'"'' '^~ "" - -oqueur

r-t sur
1 arbre apte « main blanche qui .-lis^.

Ht.da„ssoncœurpc.er.,ouitdcs:n;.p::;ce.

-TribuI,Tribu...,p„u.Dieur..Jep.W3,...Jep.ri.
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Et le monstre est muet. Et l'étrange souris

Qui fait épanouir sa figxire damnée,

Répond seul aux sanglots de cette infortunée.

Il voit les flots émus soulever ses cheveux,

Ses bras se tordre en vain dans leurs efforts nerveux;

Il voit sa main étreindre, avec douleur et force,

La branche qui frémit et dont la rude écorce

Déchire et fait saigner, à chaque instant, ses doigts.

La victime faiblit, et sa bouche est sans voix.

Ses regards effarés se couvrent de nuages;

Son esprit voit flotter de sinistres images.

Et le monstre impassible, attend, attend toujours.

Et pouvant la sauver, la laisse sans secours.

Enfin, fixant sur elle un oeil sinistre et fauve:

^Jure d'êtn à moi seul, dit-il, et je te sauve.

La jeune infortunée en entendant ces mots,

Par un suprême effort élève, sur les flots.

Son front pâle et glacé d'où la vague ruisselle.

On voit se ranimer une vive étincelle

Dans co regard mourant qui semblait ne plus voir.

Elle est charmante encor malgré le désespoir

Qui contracte et flétrit sa figure étonnée:
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-M.sérable!dit.lle, et sa voix indignée
Dans

, écume des flots va se perdre et mourirSes do,Bts endoloris commencer,t à s'ouvrir-
Sa ma,ar>-a plus de forée; elle .lisse, elle glis«,...

-Jure dit le démon, ie finis ton suppliée!

Ma> a mam .l'Henriette étreint l'arbre et frémitC est le tenne fatal d'une lu.te effravante...
Une forme légère, indédse, ondoyante,
Se beree au «ré des flots, des vents impétueux-Une ma,n entr'ouverte, un bras voluptueux

'

^élèvent par mstants au-dessus de l'abîme-
Mais bientôt tout s'efface il n„ . 7cnace, ,1 ne reste qu'un crime.

Le barbare Tribul, sans bruit, s'éloigne alors
vogue poursuivi par un son.bre remords.

Damas! ô DamasI laisse mourir ta flamme-
El en est plus déjà, la Jeune et douce femmeDont la vertu touchante et le naissant amour

,
7"^ ^ nio,ssonné, dès l'aurore de l'âgeLa plus suave fleur de ton joli village !

'
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N'éveille plus les bois par des chants réjouis:

Tes espoiis de bonheur se sont évanouis

Comme un songe au réveil, et comme une fumée I

Ne la demande plus ta jeune bien aimée;

Son corps charmant et pur gît au fond du torrent!

Elle a tourné vers toi son regard expirant.

«Juin répand sur nos bords les fleurs de sa corbeille.

De suaves accents, dès que le jour s'éveille,

Font retentir au loin nos bois mystérieiu.

Sur les sillons fumants les insectes joyeux

Se hâtent à poursuivre une facile proie.

Le papillon doré tend son aile de soie

Et danse tout le jour dans les rayons de feu.

Le vaste Saint-Laurent déroule son flot bleu

Qui vient mourir sans bruit sur le sable, au rivage.

L'air est tout parfumé, le ciel est sans orage.

Mais rien n'est beau pour moi, car tout espoir est vain.

Je voudrais que le jour n'eut point de lendemain.

«Ceux qui m'aimaient le plus m'ont laissé sur la terre

Achever, triste et seul, mon chemin solitaire.



Je cherche autour de moi les êtres regrettés
Que le ciel m'a. naguère, en un moment ôtés
Hr out je n-aperçois que ruines, désastres
L mt est dans mon âme et mon ciel est sans astn».

«0 rivages chéris, où sont ces toits riants
Ou. naguère brillaient au milieu de vos ^ps
Pareils à des rubis autour d'un diadème ?

Pourquoi vois-je partout la face mome et blêmeDe quelques malheureux qui pleurent comme moi ^
L aspect de l'avenir me fait trembler d'effroi.

.Roule,ô beau Saint-Laurent, roule calme et tranquiUe-
Viens caresser tes bords d'une lame docile
Ta vengeance est parfaite, ô fleuve souverain-
Mais réponds à ma plainte, et redis mon chagrin
Murtnure. comme moi, dans la douleur amè«
Le nom de mon amie et le nom de ma mèreî'
Et quand je vais prier sur leurs humbles tombeaux,Ums à mes accents le doux bruit de tes eaux!»

Ainsi chantait Damas. Et sa muse plaintive
ba muse attendrissait les échos de la rive
Et puis, de temps en temps deux noms mélodieux
S échappaient de sa lèv-re et montaient vers les deux.
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Les mondes

Il est bon, 6 chrétiens, d'élever sa pensée
De ce monde visible aux mondes inconnus.

Il est bon de montrer la conduite insensée

Des hommes que souvent l'orgueil a retenus
A l'ombre de la mort. Il est bon de se dire

Que l'astre merveilleux où nous fûmes jetés,

Est un vaste tombeau qu'il ne faut pas maudire.
Un jour il s'ouvrira pour les ressuscites.

Il est uon, quand la nuit est paisible, et l'espace

Rempli jusques à Dieu de soleils éclatants,

D'admirer l'univers dont la grandeur surpasse

Ce que diront jamais les calculs des savants.

Notre pensée alors s'unit, dans le mystère,
Aux pensers des humains qui peuplent tous ces lieux,

F le rayon d'amour qui monte de la terre

S'accroît de monde en monde en se rendant aux deux.
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Qui peut jamais, devant le spectacle indicible
Que nous offre, la nuit, votre ciel dtoilé
Q«. peut jamais, mon Dieu, demet.rer in.sensible
t,t ne pas deviner votre Verbe voilt^ =

Sir' T'
~"'^ ""^ "^ '•""'-- -"fondes,L mvincble besom de prendre son essor

Pour vous chercher partout dans ces <!tra„Kes mondesQue vous avez semés comme des .ahles dW >

O mondes étonnants que nul penser n'embrasse,
Poussière de soleils qtu jouez devant Dieu
Qud oeil dans ri„fi„i peut .^i^,, ^„^^^ ^^^^^ ,

Quel esprit peut sonder vos entrailles de feux^Wvous comme ici, des mers aux vastes ondesOu des astres lomtains mirent leur front vermeil >

Avez-vous la vallée et la plaine fécondes
Ou les fruits sont dorés par un brûlant soleil ?

!

Avez-vous des forets où rignent les mystères
Les fauves dévorants et les oiseaux chanteurs >

Avez-vous des ruisseaux, des monts, des pics austèresDes souffles embaumés et des vents destLeurs7
Voyez-vous sur vos mers les rayons d'une lune.Comme des glaives d'or descendre dans la nuit ?
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Comme une tnnge blanche, aver-vous, sur la dune,

L'écume du flot noir qui s'avance ou s'enfuit ?

Et comme cette terre où, nous auircs, nous sommes.

Naissant, mourant toujours, depuis des milliers d'ans,

Astres mystérieux, avez-vous donc des hommes
Créés d'une parole à l'auroie des temps ?

Et, comme nous encor, quelque péché funeste

Les a-t-il dépouillés de leur glorieux sort ?

Et, comme nous toujours, l'holocauste céleste

Les a-t-il .achetés de l'étemelle mort ?

Et chaque monde a-t-il son destin ? Et la vie

Diffère-t-elle encor dans cette immensité ?

Chaque globe qui roule en la plaine infinie.

Comme un roi de sa cour, est-il donc escorté

D'astres pareils entre eux, mais différents des autres ?

O séjours inconnus, avez-vous tour à tour,

Guerre et paix, joie et pleurs ' Avez-vous des apôtres

Qui vont proclamant Dieu, la science, l'amour ?
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Irenna la Huronne

LA CHOIX

Irenna la Huronne, alerte, gorge nue
S'Éloigne du wigwam. Chaque soir. Juand la nue
Plane conime un oiseau dans l'air plein de frisson..EUe se ghsse seule à travers les buissons-
Effarée. eUe fuit comme la biche souple.
Oums aime Irenna la Huronne.

.... Un beau couple.
Ava>ent d>t le« vieiUards assis pour le conseil.

Ounis est un chasseur. Il voit, dans son sommeil
L ours brun de la forêt et l'outarde des grèves

'

II voit des crânes nus et du sang dans ses rêves.
Car .1 est un guerrier, un fils de sagamos.

Souvent Irenna chante, et nul ne sait les mots
Ou. tombent de sa bouche aux heures de la joie.
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Accroupi sur des peaux plus moUes que la soie.

Un Autmoin redouté vient d'annoncer à tous
Qu'elle parle en secret aux puissants Manitous.

— Les plaisirs de l'amour, le bonheur d'être mère
Couronneront bientôt sa jeunesse éphémère,
Et ses pieds suivront loin l'homme qui la soumet.
Ajoutent les vieillards fumant le calumet.

— Quels sont les Manitous que sa prière invoque ?

On ne ta voit jamais, ô sages! quand j'évoque.
Pour savoir nos destins, les bienveillants esprits.

Reprend l'Autmoin.

Et tous le regardent surpris.

Au wigwam de la vierge, à la dernière lune,
Ounis s'en est venu tout heureux, sur la brune.
Apporter les présents: des castors, des visons...
ris furent acceptés. Sans peur des trahisons,
Ounis n'a pas revu sa douce fiancée.

Ainsi le veut l'usage.

Irenna, balancée
En sa frêle pirogue au mouvement des eaux

.

Vient aborder a rive, et, dans les verts roseau.x
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Son moca»n fleuri trace une longue r«e:
Elle semble mquiète. A sa hanche ^éeUne peau l'enveloppe avec un soin jaloux
SonBct-clle au plaisir > «,„gc-t^lle à l'époux '

Sous le dôme embaumé des résineuses pruchc,S assemblent, bourdonnant comme feraientZ u

Pour la «te chac-un. dans son orgueil, a mi,
Descol,c.rsàsoncou,sursat.tedesp,umes
Cymbales et tamtams r^m^

H""nes.

Font retentira k!^
"" '""'^^ d'enclumes,ront retenfr les bo.s jusqucs au loin. Le feuPour le festin déià,.a„u„e. Et le ciel bleu

Regarde s é.^gir, à travers la raméeU nuage n.ouvant de l'épaisse fumée.
De sa hutte d-écorce enfin 1. jongleur sort.
Oumslava,t prié de conjurer le sort
Et de paraître ensuite au miUieu des convives.

Ounis. pour inspirer des tendres,,es plus vives
Sest tatoué la face et les bra.s. Les .tylets
Ont cselé ses chairs de dessins violets
Sous ces dessins grossiers que le caprice inventeL amour a l'air féroce et le rire épouvante
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C'ett U beauU pourtant «ux yeux de |« tribu.

La WdMtr. c'ert cet homme et livide et barbu
Qu'appo. daiM Ml flanci une jtrande pirogue.

— Moi, je lai* oompoter une mortelle droRue,
J'en remplirai ma coupe et j'irai, lans trembler.
L'offrir aux hommes blanc» qui sont venus troubler
Notre liberté chère et nos chères ivresses!

Chante l'Autmoin cruel, en nouant à ses tresses
Une plume d'aiglon qui tombait des vieux pins.

— Où donc est la promise ?...Et ses yeux sont-Us peinta.
Dit-il encor ?...Se8 yeux, son épaule, sa gorge ?

Le daim captif est là. C'est eUe qui l'égorgé.

Qu'elle frappe sans peur l'animal endormi.
Et sans peur ses enfanU frapperont l'ennemi.

Irenna la Huronne, alerte, gorge nue,

S'approche du wigwam. Il est tard, et la nue
Redescend lentement dans l'air plein de frissons.

Elle se glisse seule à travers les buissons.

Ses soupirs, dirait-on, agitent les feuillages...

Son cou n'est pas orné de brillants coquillages...

Quelque chose pourtant flotte à son sein bronzé;
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Eit-ce de Mon ^„umr le «gnc dt«nM,
O" de U Robe Noire e.t-ce I. mAlcdnc •

Lei<»nvive, «,„t là. Son regard le, ta^n..On d.n„t un ,crpcnt «ndormant le, ™^auxU ramure l«K*re. rnlaç.nt ^ r..^.^^,
Au-de«u, du wir.am Varrondit comme une archePar un entier do mousse Ounis s'avance. I, m^hen un pas fi^vrcn.,. rapide, avec un air dW,J""nve et .-écrie, en franchissant le «n.i,

- A 1. danse! au festin- la volupté commence!

Irenna paratt sourde à cette véhémence.
En vain le fiancé l'appelle auprts de lui
ne^^pleu. mouillent «s yeu, où ramourav.it lui,

-Me hais-tu? Cette froideur m'irrite.

Le jongleur à ses dieux parie selon le rite
iout à coup il s'écrie.

r„, .... —Arrachez de son couCet objet mconnu qui vient on ne sait d'où,^ Mamtou le veut!

a,,. ,

" '^'ame et gesticule.
Oums s avance alors, mais la vierge recule...
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— Ce talinman nouveau, dit^slle, c'ait U ctoJxf
J« t'aime, tu le uii. et tu maimoii, je cn>iï.
Ne te .léiole ,»,. L'e«i)oir que tj canw«ci
Ne «cra p.rint qu'un rêve. OunU, « tu fem„re«e.
De chercher, comme moi. dan» le Chriit la vertu
La Robe Noire attend, va donc. Ouni... Veux-tu ?

LA tvuniau

I^ vieillards ont siégé «nw la forêt Dans l'oml.re
Loin du VisaKe pâle ont siéRé les vieillards.

Us guerriers Ir.x,«oi» sont venus, en grand mmibre
Surprendre les Hurr.ns, pen.lant que les brouillards
Tendent leur voUe hum.de autour de la Ix^urRade
Sur les eaux, .sous les IhAs. dans la luetir qui fuit
Gh.se comme un serpent l'infernale brigade.
Elle guette sa

| roie. O la sanglante nuit...

La mort plane f

L'Autmoin a prédit la victoire
Il a parlé deux fois à l'esprit des combats.
Les Blancs auront leur tombe ici. Ce territoire
Depuis le lac sans fin jusqu'aux monts de là-bas
Est aux chasseurs. Les Blancs et les Hurons qu'ils
Seront tous égorgés. Les Hurons les premiers, |aiment
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^r iN d«<p.)«;nt l'arc fouill».» i .

S«" .ux r.m« de. pin,. uJuIe tristement

•WOun.,,eK.erricr,,„i„^Hc;:;L„,

Oiiniii souffre deouin nuTr.»..
A nw^. 1 i

^ 'renna, aon «mie.A «^ le Uptéme e, prie un Dieu nouveau
S»r«,nf,t.ntdWn,i,,^„,,„^^^.^
ne» pen^ de vengeance «chauffent «,„ cerveau.

wi;ruX.rï'i!T""'"-""^^'^-
N™., n 1 • .

*^"' ''^ ""» bois ? ••Nou, ne lu. volons pas ses femmes au f,«„tp4,e.

n en. ça et là c^„,e un fauve aux abois,
'.ntcux de son échec, irrita de sa ,^n.

Ma.s quelles sont ces v ,ix qui chuchotent tout près >

veut lx,>re du san^Le san« qu'il aime. Après
'.radaorrcr.lui.lahachedeKuerre.

.''-les autres ont peur, qu'imrx,rte.' il ira seul.

I3A
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Le wig^vam d'Irenna qu'il respectait naguère
S'endonnira bientôt sous un sanglant linceul...

Et toujours le hibou sinistrement ulule...

Interrogeant la nuit de ses ardents regards,

Ounis marche plus vite Un feu maudit le brûle..

Il est fou ..l'avoir eu pour elle tant d 'égards.

Irenna reposait sur sa couche de branches.
Un ange avec amour la protégeait, ouvrant
Au-dessus de son front ses ailes toutes blanches.
Elle se délectait dans un rêve enivrant.

L'ange ne voit-il pas la menace qui plane ?

N'entend-il pas un bruit pareil au flot montant ?

Qui donc s'introduit là. dans la chaste cabane ?

Un spectre s'est penché sur la vierge. Hésitant,
J' écoute passer une haleine embaumée...
Ce grand Esprit, ce Christ au séduisant appel,
Ce Dieu qui lui ravit sa jeune bien-aimée,

Va-t-il à son amour, va-t-il à son scalpel.

Cette nuit la soustraire .'

Elle est là sans défense.
Le père est à la chasse au loin. L'obscurité
Favorise l'audace et provoque l'oflfense.

On fait mieux ce qu'on fait dans la sécurité.



Mais quel cri de fu,^,, q„eUe clameur immenseS é ève tout à coup dans la bourgade en pau"
Est-ce le en de guerre ? Il ^eurt et recommence

Le féroce Iroquois, brandissant la massue
Sount au sang qui coule et foule aux pieds les morts"frappe; „ est partout et ferme toute issue.Son bras est sans repos et son cœur, sans remords.

Ounis s'est redressé pareû à la panthère-
Aux appels des guerriers Ounis a répondu...

La vierge avait un songe...Oh! le chaste mystère!Aux clameurs des combats le songe s'est fondu.

LE SUPPLICE

Ih chantent en voguant, et vantent les ressourcesDe ce espnt subtil qu'ils t.ennent des aieux.
Ils trament des captifs. Us sont fiers et joyeuxCar toute la tribu va les appeler braves.
Les femmes, les enfants, avec les vieillards graves.
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En foule sur les bords viendront au-devant d'eux.
Leur bouche se contracte en un rire hideux.
Car ils ont inventé de nouvelles tortures.

Des cheveux tout sanglants pendent à leurs ceintures.
Les cheveux des guerriers ennemis.

Les canots
Glissent sur le flot noir comme un vol de Hnots.
Le chef, de temps en temps, jette une clameur gaie
En frappant rudement, du bout de sa pagaie.
Un jeune iirisonnier à ses pieds étendu.
Le vainque jr n'aura pas longuement attendu
Pour voir mûrir ses plans et triompher sa ruse.
Mais que n'a-t-il fait plus ? Maintenant il s'accuse
De n'avoir pas versé tout le sang qu'il rêvait.
Avait-il peur des Blancs } Les Blancs, oh! s'il pouvait
Pendre comme un trophée à sa ceinture fauve
Leur courte chevelure! Et, dans leur crâne chauve
S'il pouvait, au festin, boire leur sang tiédi!

Et longtemps les canots, dans un élan hardi,
Emportant les vaincus et les fruits du pillage.
Ont tracé sur les eaux leur sinistre sillage.

Ils arrivent enfin. Louant Areskoui,
Le guerrier dans les flots jette, tout réjoui.
Le petun odorant qu'il offre en sacrifice.
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ures,

gaie

lit

I-^h«T, déjà vieux brûle ,«url«n„a,
La ffle des Hu«ns qu'un guerrier lui donna.
Il brûle et veut IWoir pour fe«„,e ou pour maîtresseEUe viendra bientôt, en sa ^dedét^sseP^r la premier, fois au wi,^am du cha«=eur.Cest pour sauver Ounis. Elle se dit sa sœurTous les deux ils mournint s'ils ne vivent ensemble.

A la elarté des feu.x la tribu se rassemble,
est

1 heure du supplice. Alors le sachem dif-Jusqu
à 1

autre soleil il vous est interdit

Pour les autres captifs nul tourment n'est infâme.»

-L'ardent foyer pétille et la chaudière boutAu fest.n!...Les captifs .sont là, rangés deÏ^

,

Liés sohdement au tronc rugueux du frêne.

EUT '™- -^ '-^ -nglante arène.Et le Huron mourra déchiré par les fers
Les outrages anciens que nous avons souffertsSeront vengés!
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Ainsi parle un jongleur immonde,
Et le festin commence. Et tout ce cruel monde
D&hire de ses dents les morceaux de la chair.

Et l'enivrant fumet monte longtemps dans l'air

Avec les cris de joie, à travers le bois dense.
Puis au repas succède une infernale danse,
La danse de la mort.

— Le sais-tu, prisonnier.

Le soleU qui se couche est pour toi le dernier ?

Nos chiens vont dévorer, cette nuit, ton cadavre...
Guerrier, tu vas mourir! guerrier, la peur te navre!

Ils dansent en chantant ce sinistre refrain.

Leur colère, bientôt, ne connaît plus de frein.

Ils balancent les bras, ils agitent la tête.

Ils poussent des clameurs comme des cris de bête.
Devant les prisonniers ils passent tour à tour.
Et leurs ongles, aigus comme des becs d'autour.
Les déchirent. Ensuite, au signal, l'arc se bande.
Et de cruels enfants, avec la noire bande.
Sur ces nobles vaincus lancent des traits perçants.

Et toujours garottés, les Hurons impuissants
Jettent à leurs vainqueurs des regards pleins d'outrage.
Le sang qui coule allume une effroyable rage;
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C'est la pourpre sans prix dont le bourreau se teintOn att.se la flamme au foyer qui s'éteint.

Les femmes font rougir des instruments de pierreEt brûlent en riant l-insolente paupièren où sans cesse jaillit le mépris.

!•„ j ^ ,
^^ Hurons,

Nos fils de vos a,eux ouvriront les tombeaux
Pour vous donner ensemble en pâture aux corbeaux!'

Plus ils narguent la mort, plus aussi le sang couleI-ur V0.X n'est plus qu'un râle et la vengeance esttli;

Panni ces fiers mourants Ounis est oublié
Il est demeuré seul à son arbre lié
C'est un malheur nouveau. Le supplice qui tardeEst souvent plus cruel qu'un prompt suppL. Il gldeEn son cœur ulcéré rancune à son destin.

S'il est sur le bûcher au lieu d'être au festin,
test

1 amour inconstant d'Irenna la chrétienne
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Qu. a voulu. L-infâmc! Au moins qu'on la détienne '

(Ju elle sache sa mort et ses ressentiments,
Et qu'ensuite elle meure au milieu des tourments'

LA PROVIDENCE

L'ombre a noyé !os bois. Le silence environne
La cabane d'écorre où la jeune huronne,
Captive pour t-. jours, pleure en ses longs ennuis
Elle ira dans l'instant, sous le voile des nuits,
Pour de tristes amours coquettement parée
Sous la tente du chef. Le ciel l'a séparée
D'Ounis le beau guerrier qui possède son cœur.
Oums ne cacha point un sourire moque r
Quand elle lui parla du Christ et du baptême
Mamtenant sur leur tête est tombé l'anathème
Puisque tous dei-x ils sont au pouvoir du vainqueur.

Des voix hurlent là-bas, d'autres chantent en chœur
C est le rugissement des bourreaux qui s'étonnent
C'est l'hymne de la -nort que les captifs entonnent-
Irenna, seule, pleure et maudit sa beauté.
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U haine ^ui,se enfin toute ^ cruauté.

--ecHe.„e'.r::;nrra;ter"^^^
Un murmure, un fris«,n, un souffle qu'entendLu.^j.b,ent le soupir de la superbe'esciave
Et voUà que s'allume une paupière cave-Au bord du lac donnant un spectre est descendu-

CJTlr' '""" ^"^ '^ '-"heur perdu
CestlalfèreOndina qui cherche sa nValei^ sachem la renvoip ^t ^
Oue 1-4^

'•renvoie, et, comme une cavale

Je 1
éperon de fer tourmente et fait hennirLa femme délaissée, à ramer souvenir

Se révolte et bondit.

Tout mvite à l'amour.
'

EUo torH A .

^ "^^^ ^' soucieux.
Elle tarde à ven.r, la Huronnc captive.Aux douces voluptés son âme trop rétive
Hésite à se donner... N'a-t-elle donc pas buLa magique boisson du chef de la tribut
Le :onglcur,

à minuit l'a fait sourdre du sableCette boisson qui rend l'amour impérissabÎ
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Le Sagamo l'a prise; il s'en est enivr<<,

Et le feu court iK^jà sous son masque aiivrt.

Les cadavres sont là. Béantes, les blessures

Saignent encor. Ia» loups font d'horribles morsures.
Ils ont flairé le sang et sont vite venus.

Et des corbeaux nombreux sur les os déjà nus
Ouvrent leur sombre vol d'où tombent des cris aiRres.

Ounis le prisonnier cherche quels chants allÔRres,

Pour braver les bourreaux, à son tour il dira.

Comme un tigre blessé l'Iroquois bondira.

Mais devant le héros ses fureurs seront vaines.

Le Huron jettera tout le sang de ses veines,

Comme un défi mortel, au front de ces vils chiens,
Et, mort, il s'en ira glorieux vers les siens.

La Huronne a passé sous la sombre ramure...

Sa joue a de l'éclat comme une pêche mûre;
Ses yeux, sous leurs cils noirs ont de fauves lueurs.

Repus, lassés du mal, reposent les tueurs.

Le wigwam du sachem est ouvert. Le chef veUle.

Il veille en attendant la captive. O merveille!

Au bruit léger d'un pas, comme un timide daim.
Lui, l'homme sanguinaire, il tressaille soudain!
Lui, le fauve pétri d'une sordide fange.

Il sourit à l'amour comme ferait un ange!
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U Huronne et venue...EUe «t venue ^„,
Le lx,nheur «m long. Des ivresses sans fin
Vont remplir .lésormais l'ame .lu fier sauvageU captive oubliera les lunes d'esclavase...

Le lac n'a plus de chants, le bois n'a plus d'écho.-
Tout dort, honnis les loups qui dévorent les osA travers les vieux troncs épars dans la nuit noire

,,
""" f"™'' ''^'^>'«- Un long stylet d'ivoire

Un stylet qu'elle a.-ite et serre dans sa main
U>sse tomber du sang le long de son chemin.
Elle court au hasard et comme une insensée
Personne ne pourrait deviner sa pensée
Elle va répétant, dans sa course, des mots
Qtn tmtent comme un glas aux voûtes de rameaux.

Devant la mort qui vient Ounis est impassible,
Ma,s ,1 entend son nom et tremble...Est-il possibleyu un autre infortuné vive encor près de lui >

C'est une n.se...Oui, là, dans l'ombre une arme a luiN importe, il n'a point peur, il „'a que de la haine.
Larme se trompe-t-elle .^,.ElIe coupe sa chatne!.
Le malheureux captif reprend sa liberté.

Pour venger dignement sa race et sa fierté
La vierge avait tué le chef impur et traître.
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Elle luivit k» pa, d'Ouni». Tou. deux kj pr#t«
II» vinrent, au retour, laire ces longs nSciu.
Ouni. «vait de« ton», des regards adoucis.

- Baptise-moi, fit-il. j'aime un Dieu qui rM,rdonne.
Le prCtre dit:

— Ce Dieu lun A l'autre voua donne.

Irenna. tout émue alors, le front penché.
Muraiura lentement:

— Mon père, j'ai péché!



AU CHAMP DE LA FOI





Agar et Ismaei

Dan., ton calme .l<<«rt. antique BcmWe

Court la lum,ère d'or d'un soleil radieux

Pour tr.,nn,K.r ses regrets „c s'diève autour doile.Le auve fu.t ces lieux sans vie. A tire-daile
.S<n.s le ael en torpeur .s'envolent le., oiseauxU ,ama.s nul n'entend le KazouiUis des eaux.

l|ne femme, pleurant, ehemine à l'aventure.
Lne écharr^e de lin s'enrotde à sa ceinture,
Et ses beaux cheveux noirs, qui furent son orgueil.
Jettent sur son épaule un long voile de deuil
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Un enfant suit ses pas. Il est pur comme range,
Et dans son oeil rêveur on surprend un mélange
De souffrance et d'amour. Ils marchent les pieds nus.
Exilés, ils s'en vont vers des lieux inconnus.
Dans le sable léger leurs pieds s'impriment sombres

;

En l'immensité claire ils paraissent des ombres.

Au vallon de Mambré disant un triste adieu.

Tous deux ils sont partis sous le regard de Dieu.
Agar de tenips en temps s'arrête, haletante.

Pour voir, à l'horizon, luire la blanche tente
De son seigneur Abram, le patriarche aimé.
Soumise, elle n'a point contre lui blasphémé
Lorsque, pour obéir à Saraî jalouse.

Il l'a chassée encore, elle, la jeune épouse.
Mais le vieillard pleurait en montrant les déserts;
Et ses yeux, s'élevant vers le plus haut des airs,

Comme pour y chercher le Dieu des agonies,

Sur le front d'Ismaél U mit ses mains bénies.

La tente est disparue aux horizons lointains-

Les pas des exilés semblent plus incertains,

Le désert, plus profond. Quand sonne une heure amère
Le bonheur qui n'est plus apparaît éphémère.
Le malheur qui commence apparaît étemel.
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L'enfant est fatigué. Sur le cœur maternel
Il repose son front que dévore la fièvre
Il a soif. La souffrance a fait pâlir sa lèvre
Et sa bouche s'entr'ouvr^ ainsi qu'un lis. Agar
L enveloppe longte„,ps d'un triste et doux regard
t.t son âme s'emplit d'une mortelle angoisse

Jn
jour au puits de Sur, un ange dit: Qu'il croisse,Un peuple sortira de lui qui sera grand

Et dès son premier âge. hCas! la mort le prend
S écne en sa douleur la mère stupéfaite.

- Sara la vieille épouse, Abraham le prophète
' ' '

'

Pouvaient, dit-elle encor, le garder auprès d'eux
Et me rejeter seule en ce désert hideux-
Mais non, jusqu'à la lie U faut boire la coupe.

Comme un grand parasol un arbre .se découpe-
Il se découpe noir sur la molle blancheur
Du ciel de l'Orient. C'est l'ombre, la fraîcheur
L eau coule là peut-être... Oh! s'ils pouvaient l'atteindre-Une goutte d'eau vive, et le feu va s'éteindre
i'nr le front embrasé de l'enfant...

, ,, ,
Au soleil,

Le désert bnlle plus qu'un océan vermeil
Et les pieds des proscrits foulent des étincelles.
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L'arbre semble un oiseau qui va ployer ses ailes.

Oh! s'ils pouvaient l'atteindre et sous ses grands rameaux
Dormir, longtemps dormir, pour oublier leurs maux!

Elle pleure toujours, la belle Égyptienne,
Et la main d'Ismaèl brûle et tremble en la sienne.
Où vont-ils ? Qui pourra, s'Us meurent, les trouver ?

L'enfant tombe souvent. Il ne peut achever
Sous l'implacable ciel sa longue course. Il râle
Et sa débile main cherche sa lèvre pâle.

Comme pour étouffer ce bruit qui lui fait peur.

Agar est, par instant, plongée en la stupeur.
Et, par instant, ses cris navrent la solitude...

Mais voilà que soudain, trompant sa lassitude,

EUe prend dans ses bras l'enfant qui va périr
Et, regm-dant au lom, afin de mieux courir.

Le palmier qui s'estompe au fond du ciel de flamme,
Elle s'élance.

Enfin, le désespoir dans l'âme.
Le regard obscurci par un sanglantjrideau.
Sous l'arbre elle s'affaisse avec son doux fardeau.

Mais elle se relève. Il faut qu'Ismaêl vive!

Il est peut-être ici quelque source d'eau vive.
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EUe cherche au hasard. Le sol est desséché
Il est partout maudit conune un lieu de péché
Et le jeune Isnwél se toni dans le supplice.

-C'est Sara qui le tue et le de! est complice,
rense la pauvre mère.

Et plus rien ne défend
Contre le sort fatal le malheum« enfant.
Il paraît expirer sous l'ardente torture.

Mon c^ s'est affermi. Seigneur, dans la droiture,
ftends pmé de mon fils et viens le secourir-
Que je meure plutôt que de le voir mourir-
Dit-elle encor.

Et puis, dans sa désespérance
Pour n'être pas témoin de l'horrible souffrance
E de la tr«te mort du fils qu'elle aime tant

,

;

EUe s éloigne un peu. Mais alor^ eUe entend
"us fort que ses sanglots, un langage céleste :

- Agax, que fais-tu là ? Ne crains pas, Dieu te «steLa plamte d'Ismaêl a monté jusqu'aux deux
Agar se dresse, écoute et promène, anxieux

143



Ses yeux gonflés de pleurs sur l'iminensité fauve.
Soudain elle s'écrie:

— Oui, c'est Dieu qui nous sauve!
Je vois le puits limpide où boira le mourant!...

Puissant fut Ismaél au désert de Pharan.
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Bethleem

Par de'àRéphoim, au flanc d'une coUin.Qm monte des v^ons c„m„e un briUant c„ri«a„t.

CestBethl^, C'est là. sur ce n:de versant.

£ neTT '" """'^ "" """^ "-^ habite.R.en ne réveUle. au nord, les rochers assoupisAu m,d.. cest le champ où Ruth, la Moabite.'
Eta>t venue, un soir, glaner de blonds épis.

Le temple de Janus e.t fermé. Le silence
^ur les chamos de ha
K .ru^ °"^e une aile de plomb

^
Kle romaine, enfin, jusques au ciel s'élance

Auguste, sur le monde a mis son fier talon.
Et vainqueurs et vaincus s'embrassent dans la haineL esclavage gémit dans ses fers mieux rivés-La volupté s'endort chantant sa cantilèae-

'

Juda ne règne plus...Les temps sont arrivât
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Tout homme a corrompu sa voie, et sur la terre,

Les peuples aveuglés se façonnent des dieux.

Au souffle de l'orgueil la vérité s'altère.

La science égarée aux maîtres sti.dieux

Amène vainement une ardente jeunesse.

Tout s'effondre malgré l'effort de la raison.

L'esprit demeure avide et l'âme, avec tristesse.

Cherche quelque lumière au brumeux horizon.

Et le peuple de Dieu, le peuple juif lui-même,

Vendrait pour un peu d'or les tables de la loi.

Son grand Prêtre à l'autel monte sous l'anathème:

Le luxe et les plaisirs ont étouffé sa foi.

— Maudit soit Boéthos et maudite, sa lance!

Kantharos, sois maudit des générations!

Et sois maudit, Pharan!

Ainsi la foule lance

Aux Pontifes pervers ses malédictions.

L'innocence rougit et le vice s'étale;

Le fort est sans pitié, le faible, bans appui.

Tout semble gouverné par une loi fatale.

Et nul ne sait encor qu'im nouveau jour a lui.

Qui n'aura point de soir, mais une aube étemelle!

Et nul ne sait encor comment l'humanité.
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Briaant s«. fers honteux, va déployer ».„ aile
Et monter pour jamais jusqu'à la liberté!

Isaie avait dit dans un cantique insigne-
Us deux feront pleuvoir la justice sur nous
Rejeton de Jessé. tu seras comme un signe
Et les peuples viendront te prier à genoux!
Bethléem, s'écriait Michée. en voyant poindrt,
Dans les siècles futurs le mystère immortel
Des villes de Juda, non. tu n'es pas la moindret^ cest de toi que naît le guide d'Israël!

147

Par delà Réphaïm, au flanc d'une coUine
Qu. monte des vaUons comme un brillant cessantL on vo,î une cité, chrétiens, et l'on s'incline
Cest Bethléem! C'est là, sur ce rude versant,
Que le Sauveur du monde en cette nuit habite
R:en ne réveUle, au nord, les rochers assoupis
Au mid,. c'est le champ où Ruth, la Moabite
t-tait venue, un soir, glaner de blonds épis.

On a vu. tout le jour, monter les caravanes.
Le khan est encombré. Lo^que le soir descend,
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Jetant des flichei d'or dam les «ira diaphanes,

Il n'est plus un seul gltc où donne le passant.

Alors vers une grotte, au flanc de la montagne.

Se dirige à pas lents un couple soucieux:

Joseph, de Nazareth, et sa jeune compagne.

La ville allait dormir, mais on veillait aux deux.

On veill.iit aux deux. Or, au-delà d'une gorge.

Au pied de Bethléem où dort BeJt-Saour,

Dans la plaine où Booz moissonnait ses champs d'orge,

Des bergers reposaient en attendant le jour.

Tout à coup resplendit une vive lumière.

C'était comme un lac d'or où flottaient, vaporeux,

Le buisson, le rocher, le troupeau, la chaumière.

Un ange s'avançait. Il se pencha sur eux.

Il leur dit, — et sa voix n'était comme nulle autre:

— Israël de son Dieu n'est pas abandonné.

Apprenez, ô bergers! quel bonheur est le vôtre,

Void qu'aujourd'hui même un Sauveur vous est né.

Il repose en l'étable, enveloppé de langes.

Vous le reconnaîtrez à ce signe certain.

Et l'envoyé céleste, après ces mots étranges.

Entra dans l'infini. Tel un soleil s'éteint.
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Et soudain l'air vibra comme une immen« harpe
Le oel parut «•ouvrir, et le pâtre, rêveur
Vit un rayon de Dieu flotter, comme une écharpe
Sur la grotte isolée où naissait le Sauveur.
Et puis une phalange invisible, impalpable.
Descendit en chantant dans sa félicité:

-Gloire à Dieu dans le cielî Sur la terre coupable
Paw aux hommes qui sont de bonne volonté'
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La mort du Chriit

PUate dit aux Juifs:

VoilA l'homme!

Et la foule

Qu'on voyait ondoyer comme une immense houle.

Et la foule aussitôt frémit, battit des mains.

— O fUs du charpentier, la pourpre t'environne!

Dit-elle en se moquant. Tu portes la couronne

Comme les empereurs romains!

Pilate veut alors rentrer dans le prétoire.

Mais elle le retient:

— C'est un pécheur notoire.

Fait-elle avec blasphème, et si tu le défends,

Tu n'aimes plus César et ton pouvoir succombe.

C'est un faux roi, qu'il meure ! et que son sang retombe
Sur nous et sur tous nos enfants!



" MOW DU CMMn
ISl

Un «tae horribl.- «at. Sur U fouir inhumaine
Le rcKord de Jé.u, lentement «, promène
Et pu« « porte au ciel, douloureux et pUintif.C^ devme .UMitrtt l'amour qui veut ab«n.dreM.» le ciel a déjà rillonné de sa foudre

La t«te orRuetlleuïe du Juif.

- Mo.« est le prophète et ^ loi «notifie,
Quon prenne ce JCnu et qu'on le crucifie.
a«me encore le peuple, il n'est pas notre roil

Et le peuple triomphe; et sa clameur immonde.
D«-neuf «ècle. aprts. passe encor sur le monde

En semant U honte et l'efifroi.

U victime s'avance; elle marche au supplice!
Jésus n a pas voulu repousser le calice
Nous eut-il tant aimés, s'il n'eut souffert pour nous ^Mms celm qu. soutient. 6 tem.1 tes deux pôles
Trouve la croix trop lourde, hélas! à ses épaules.

Et l'on voit fléchir ses genoux!

L'autre jour, ce chemin où son pied meurtri saigne
Etait jonché de fleurs.

— Il vient, il nous enseigne!...
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Oloire au AU de D»vMI criait^ m tout Hra.
Maintenant dam lea mur», aux porte» de la ville.

Kn HNi aveuRlement, la pofmlace vile

S'amune à voir tomber un Dieu!

Une femme pourtant, que la douleur tranipcnte,

Uve Kwi voile sombre, écarte la cohorte,

"ît vient coller sa lèvre au front du scriminel».

L'enfer est stupéfait, le ciel ému contemple.,.

C'ert le glaive prédit par le vieillanl du temple
Qui perce le cœur maternel I

Voici le Golfjotha! Sur ce mont solitaire,

Au temps prophétisé, s'accomplit le mystén-
Qui rachète le monde et le redonne au ciel.

Déjà le Christ est là, nu sur la croix sanglante!
Le premier clou s'enfonce en sa chair pantelante.

Et sa soif s'abreuve de fiel.

Le premier clou s'enfonce et le sang d'un Dieu coule !..

Et tous les a-stres d'or qu'un .souffle divin roule
Ont entendu vibrer les coups maudits du fer!

Ils se sont arrêtés. Tous ces mondes sans nombre
Ont vu la terre alors s'avancer comme une ombre,

Ont entendu rire l'enfer!
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0«v™nt comme un écWr le doux vol de «, .il.

Crie i tout l'univen ioudwn terriflé

-Le plu. K«„d de. forf.it, ^ ^^ ,, ^
L. Verbe .e.t f..t chair pour diviniser Thomme.

Et l'homme l'a cnidfi<t
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Le Gilvaire

Panni mes souvenirs il en est un que j'aime

Par-dessus tout. Il luit comme une ardente gemme,
Dans le lointain des jours, au fond de mon coeur las.

Quand dans tous lies jardins fleurissaient les lilas,

Ou quand l'été soufflait du feu, que la lumière

Faisait un nimbe d'or à la pauvre chaumière,

Que la nue au soleil empourprait un lambeau.

Le dimanche, on allait, si le soir était beau.

Par la route ou les champs tout pleins de voix joyeuses.

Se jeter à genoux sur les touffes soyeuses

Des renoncules d'or et du plantin vermeil.

Devant la grande croix oii, d'im sanglant sommeil.

Le Christ dormait, tenu par quatre clous infâmes.

Et les mères alors, comme les saintes femmes.
Au pied du bois sacré se tenaient humblement;
Et, courbé sous le poids d'un long accablement.



LE CALVAIRE

Un vieu,, le plu, âgé. je crois, de nos villages
S agenouillait plus loin.

., ^
Nous, les enfants volages

Nous cherchions un gazon doux comme le veloursI^ le v,eux, dont les ans étaient pourtant bien lourds
Semblait aimer la pierre où la ,hair se déchire
Il regardait le Dieu penchant son front de cire
Son beau front couionné d'épines et souillé-
Et, quelquefois aussi, de son regard mouillé'
Il nous enveloppait avec sollicitude.

Nous étions bien légers, mais d'homiête attitude.
Quelquefois cependant nous réponuions: Amen
En nant aux oiseaux qui fêtaient leur hymen

'

Dans les hauts peupliers, tout autour du calvaire
J étais, sans le savoir, un sauvage trouvère
^e ne connaissais rien au-delà des hameaux
Et la gloire et l'amour étaient pour moi deL mots
Mais 5e trouvais à vivre un indicible charme
Et pourtant l'a-.enir sonnait comme une alanne
Dans mon esprit naïf et plein d'obscurité-
Je devmais si peu la sainte vérité
Qu'à tout homme au coeur droit le ciel un jour révèle.

Enfin, comme les blés que le faucheur nivèle
Tous les fronts se penchaient touchant le sol' béni.
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L'exercice pieux était alors fini.

C'était l'adieu.

Sortant de la petite enceinte,

Jeunes à l'œil hardi, vieux à la face sainte.

Par les chemins poudreux tout frangés de buissons.

S'en allaient en causant semailles et moissons.

4-

Souvent, je m'en rappelle aussi, garçons et filles.

Marchant tous deux par deux, entraient dans les ch

S'enivrer de l'air frais et des parfums du soir.

Puis, quand montait la nuit, ils s'en allaient s'asseoi;

En cercle, pour les jeux, dans la maison voisine.

Les hommes s'appelaient au fond de la cuisine,

Pour battre le briquet autour de l'âtre éteint.

Ces choses me charmaient, et mon cœur les retint.

Depuis, le bon vieillard qui priait sur la pierre,

En embrassant la croix a fermé sa paupière,

Pour la rouvrir au ciel. Depuis, les jeunes gens

Qui s'attardaient un peu sous les bois indulgents,

Pour se parler d'amour après une prière,

Ont défriché partout l'inutile bruyère;



LB C/LVAIRB isr

sons,

..

j
harmillJ

Et leurs blanches maisons, pleines d- gais mannote.
Ont remplacé les nids qui chantaient aux rameaux
Mais le Christ adoré, dépouillé de sa gloireU Christ au front sanglant reste sur la croix noire
Hier je l'ai vu là, demain je l'y vermi,
Car j'ai besoin qu'il parle à mon cceur éplor<.

mt.
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Les Rameaux

Le lendemain, jour saint, c'était Pâques fleuries.

Secouant sa torpeur, ses mornes rêveries,

Grand'mère se leva, repoussa son fauteuil.

Son vieux fauteuil «berçant» où s'endormait son deuil,
Où parfois s'éveillait une lointaine joie,

Puis entra dans sa chambre:

— Il faut bien que je voie,
Dit-elle, chevrotant, si mon rameau verdit.

Il était là, tout près, au chevet de son lit.

Penchant sur une croix sa branche grêle et rousse.
Elle le prit, disant encor de sa voix douce:

— Si j'allais, moi si vieille, à l'église demain.
Je le verrais, bien sûr, reverdir dans ma main

Hélas
! ses doigts tremblants l'effeuillaient sur la couche.

Un rire douloureux fit tressaillir sa bouche.
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-Pou^uoi s-égrtne-t-il, a est bénit pourtant?
Il est bénit, fit^Ue encoref

_. , .

Et sanglotant,
Deux fois elle le porte à ses lèvres flétries.

Le lendemain, ;our saint, c'était Pâques fleuries.

Maintenant se taisaient, morts depuis de longs joursB^n des chants, des espoirs, des plaisirs, des aLo^
'

Que les effluves chauds des claires n^tinées
Avaient partout fait naître, et dans les granùnéesEt sous les bois feuiUus, et panni les blîZ '

Lautre saxson. Pourtant on pouvait voir encor
Lnsouflîe léger, doux, peut^tre sacrilège,

Ju^ever par instant, le grand linceul de neige.Comme pour am>oncer à l'humble travailleur
Que tout allait revivre: insecte, bois et fleur...

Le matin rayomiait. A travers la prairie
Où, poussière d'argent, roulait la poudrerie
Les mitâmes aux mains, chaussés jusqu'aux genouxNous partons, plusieurs gars. Point de classe pT^uL
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Nous conterons la chose eu vieux mahre d'école;

Ce n'est pas, verra-t-U, une escapade folle.

Il grondera peut-être un peu, c'est sa façon.

Mais ne doublera pas, cette fois, la leçon...

Nous allions vers des bois aux sombres draperies.

Le lendemain, jour saint, c'était Pâques fleuries.

Dans cette blanche plaine où tout est verglacé.

Cette plaine endoijnie où, l'automne passé.

Derrière un charriot nous faisions le glanage.

Il monte maintenant un râle de vannage.
Comme en entend la grange au milieu des hivers:
C'est le bruit de nos pas.

Or, par des clos divers.

Comme bien des vaiUants que le monde négHge,
Nous passons, nous aussi, sans laisser de vestige.

Nous aUons demander, pour les gens des hameaux,
Au mélèze, au sapin, leurs odorants rameaux.
Quand ils seront bénits, demain, par la prière.

Ils s'épanouiront comme dans la bruyère;

L'église verdira, tel un coin de forêt,

Lorsqu'après les hivers mai fécond reparaît.
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Co„«,eaujouroùSion,letempleetso„Bra„d-prtt«.
Au chant de Thosanna vi,^„t entrer le Malt^
On entendra clamer:

~ Paix, amour en tout lieu !Ces le Promis qui vient! c'est l'Envoyé de Dieu,
Ou II marche sur les fleurs, à l'ombre de nos palmes!

Et vo,c la forêt. U, sous les dômes calmes
Q- gardent la splendeur de nos temples bénis,
Peu de pet,ts oiseaux, pour rester à leurs nids,
OntWéiesfrimas. Mais dans l'omb. d. branchesLe soleU du pnntemps fera des routes blanches.

Les bo:s chanteront haut les doux espoirs comblés.

longtemps nous parcourons la fauve .solitude
Sentant venir pourtant un peu de lassitude,

'

Nous^^ngeons qu'il nous faut un sylvest:. butin,Et nous prenons au cèdre, à la pruche, au sapinDes rameaux dentelés comme des broderies...

Le lendemain, jour saint, c'était Pâques fleuries
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C'est le retour. Les champs nous semblent élargis.

La marche est lente. Enfin nous rentrons au logis,

Portant avec orgueil le némoral trophée.

Grand'mère est là toujours, comme une bonne fée.

Dans son fauteuil qu'effleure un rayon du foyer.

Entendre chanter l'eau, voir la flamme ondoyer.

Le chaudron enfumé pendre à la crémaillère.

C'est sa plus douce joie, à la pauvre grand'mère.

Pourtant elle dormait alors, le front penché.

Elle tenait encor son rameau desséché.

Et, sur ses traits maigris la tristesse était peinte,

La tristesse des vieux. Puis, sur la branche sainte.

Rosée amère et pure, étaient tombés des pleurs

Que les tisons montraient en des jets de lueurs.

Et qu'ils faisaient briller comme de riches pierres.

Sans troubler le sommeil de ses lourdes paupières.

Je m'empare aussitôt du cher rameau fané.

Puis, afin que jamais il ne soit profané.

Je le jette au brasier. Dans sa main entr'ouverte

J'en mew un dont la feuille est abondante et verte.
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S« m«„ « rrferm. «.r le n«„eau vermeil.

r"
*'*^ "'^'^^ P" cependant le réveil

Quelque cho* soudain parut troubler «,„ to».La fraîcheur de U branche ou le bruit de U fl^nme.
Ou. «uU^^^Elle levai, tête. En «« yeux do.^
De. clarté.,

j en nu. rtir. deacendinmt à flot..
Elle «)unt...Ét«it-ce aux céleste, féerie. ?

U lendemain, jour saint, c'était Pftque. fleurie..
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Alléluial

—Le faux Messie est mort. Une pesante pierre,

Comme un sceau flétrissant, a scellé sa rxnissière.

Tout près la garde veille avec un soin jalotu.

Et rien ne peut le rendre à la fo»ile trompée.

Quand viendra le Promis, il mettra par l'épée

La terre à ses genoux.

Ainsi dis-tu, grand prêtre, à la plèbe inhumaine.

Et sur ta bouche impie on voit rire la haine.

La plèbe exulte. Et toi, tu te crois le plus fort.

N'as-tu pas souvenir de la promesse antique ?

Écoute, aux livres saints, cette voix prophétique:

«Il a vaincu la mort.»

Alléluia! Vois donc, Juif pervers, ta démence

Il a vaincu la mort et son règne commence.

Pouvait-il s'endormir, lui, l'étemel réveil ?
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L'humâniU l'élève avec lui dans la «loire-
Jusqu'à U fin de. temp. on d;ra sa victoire

De soleil en soleil.

AUéluiat U mort était un sombre gouffre
Où vewut s'enKloutir tout ce qui chante ou souffre.
L homme vivait sans but et mourait «ans espoir
Il allait, comme «u vent du nord s'en va la feuiUe
Comme le raisin mftr, que la vendange cueille,

S'en va dans le pres'oir.

Le Suprême Ouvrier voyait périr son œuvre
Le mal nous étreignait de ses longs bras de pieuvre-
Un égoisme froid pesait sur les mortels;
Le Pontife riait de ses pieux symboles,
Et dans son cœur coupable, aux menteuses idoles

Il dressait dei, autels.

Le temple de Sion, — indignes sacrifices! —
S'inonde encor du sang des boucs et des génisses
Mais le bras du Seigneur n'est plus son étanvon..'.
II s'écroule, et l'offrande impure est rejetée.

Terre, réjouis-toi, le ciel fa rachetée,

Le Christ est la rançon I

IM



I

!

tM LKt in»

Monlet, AlWluiaa, mont«it Non, junaii heure

Pour Ici (Miuvmi humain» n'aura ionnë meilleure.

t<a haine «'eit enfuie au iouine de l'amour;

L'Étemel a lev( \e terrible anath*mt

Qui pesait comme un joug «ur le front xanii liopt*me,

Depuis le premier jour!

O peuples façonnés aux hontes du servage,

Buvez le vin nouveau! C'est un divin breuvage

Qui mettra la vaillance en vos ctxurs engourdis.

Et vous réjouira comme un chant de trouverai

Dans un long cri dVmour il coula du calvaira

Sur le front des maudits.

Vierge», aemei de lis vos retraites jalouses.

Que la blancheur est douce et fleure bon! Épouse».

Chantez l'alléluia! Vos foyers sont ies nids

Que ne profanent point les amours éphémères,

Et, quand tressailliront vos entrailles de mères.

Vos fruits seront bénis!

Alléluia! Petits que l'orgueilleux dédaigne,

Grands qu'on envie, et dont en secret le coïur saigne.

Passants accoutumés du chemin des douleurs,
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Un h.ttme v. couler, diWn. wr vo. bl««ur«
Et fe. bw»™ ,r<!entii .U» lèvre. t«. phu pu».

Iront s«k-hcr vos pleuri

AIWluUI Le Chri»t .'est Irvt pldn rfc vie!
Homme «mple, A genoux! A «enoux. fier gH^i
Par le monde il s'en va aernant U vériUU nuit n'e.t plu,. S^ut i. I« nouvelle aunwt
Le PWHM! t'appelait, tout l'avenir fadore.

Divin RcMuicit^i

itr
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Le brouillard

Glèbe qu'un soc déchire et que nos pleurs arrosent,

Ciel qu'un nuage couvre ou que des soleils rosent.

Femmes belles, enfants, hommes joyeux et bons.

Foyers des longs hivers allumant leurs charbons.

Fenêtres des étés s'ouvrant au tiède effluve.

Feu des grands abattis tonnant comme un Vésuve,

Tout est beau; j'aime tout; mais la fin doit venir.

Et la vieillesse, un jour, oublie...

Un souvenir

M'est revenu pourtant, plein d'une saveur douce.

Un souvenir lointain, vague lente que pousse

.-€ souffle parfumé du soir.

Près de chez nous.

Dans un enclos étroit foulé par les genoux.

Sur le bord du chemin que longe une rigole.

Une croix s'élevait. De la maison d'école.

Dans l'air, on la voyait tendre ses deux bras nus,

Comme pour nous montrer des chemins inconnus.
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Quand d'une douce voix que les ans rendaient lasse
Notre vieille maîtresse, avant, après la classe
Disait: F*m-, Sattcte. disait le Sub luum.
EUe cherchait toujours le spint Palladium,
Et nous devinions bien, à genoux en arriveU route où s'en allaient ses yeux et sa prière.

Or, un matin d'avril, après un long dégel
Comme un voile d'argent enveloppe un autel
Une molle buée enveloppa les chaumes.
C'était une mer blanche où voguaient des fantômes.
Où les objets perdus n'avaient plus de couleurs
Partn. ces flots bnimeux, sur le gazon sans fleurs
Dans son enclos muet comme le cimetière
La croix se dessinait très noire et tout entière
On la voyait alors qu'en un ciel sans lointains
I^s arbres ébauchaient des contours incertains
Et qu'au long de la route, en des ondes étranges
Paraissaient s'engloutir les maisons et les granges'.

Je sentais la tristesse et peut-être l'effroi

M'étreindre lentement, et mon âme avait froid
Pour voir la croix planer sur le bourg en détresse,
i.ou.. nous étions groupés auprès de la maîtresse
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La brume B'épaissit et sa dense blancheur

Noya tou*. Nul rayon ne tiédit la fraîcheur

De cette vague morte où tout semblait rigide.

Et la croix à son tour commença de sombrer;

Ihiis elle disparut.

Un soupir fit vibrer

L'ftme de la maltresse e. - pieuses lèvres.

Ses grands yeux désolés fouillèrent, pleins de fièvres,

L'implacable brouillard où plus rien ne flottait

Tristement elle dit:

C'est bien là qu'elle était!...

Et d'im doigt treml?lotant nous montra nos bancs vides.

Une amère buée avait mouillé ses rides.

J'ai vu souvent depuis venir de lourds brouillards,

Mais la croix est restée au fond de mes regards.

Si
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Au laboureur

Depuis raube d'opale et la fraîche n>sée.
Ovadiant laboureur! ne s'est point reposée

_
^^ 'Charrue au coutre tranchant

Le sol gnnce toujours, et toujours des yeux n,omes
Regardent tnstement ton champ.

A quoi donc songes-tv quand tu vas tête basse
Ouvrant dans le sol noir, malgré ta jambe lassj

Un sillon après un sillon ?

Vois-tu les blés flotter comme des oriflammes >

Songes-tu que le ciel, pour réveiller les âmes,
Les déchire de l'aiguillon ?

L'Angélus du midi dans le vieux clocher tinte
Quitte les mancherons. Ta foi n'est pas éteinte,

Vieux laboureur aux bras tannés
S.gne-toi. Uve haut ton front coupé de rides.
Le labour fait verdir les sol. qui sont arides,

La priè'^e, les cœurs fanés.
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I
Nos troii cloches

Dans les brumes d'antan les jours de mon enfance
Ont sombré, mais parfois je m'arrête, et je pense
Au calme bienfaisant qui les enveloppait.

Je ne connaissais rien et rien ne m'occupait,

Hormis les chants d'un bois, les sables d'une grève,

Les parfums d'une fleur. Si quelquefois un rêve

Essayait d'ouvrir l'aile et de m'emporter loin,

Ému, je regardais, dans les frissons du foin,

Au ruisseau qui les baigne, au bois qui les abrite.

Les boutons d'or, l'iris, le thym, la marguerite,

Et je disais au rêve ailé:

—^Je suis aussi

Une humble fieur des champs, laisse-moi vivre ici.

En ces jours reculés, dans nos paroisses riches,

Au milieu des sillons, du pacage et des friches,
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AuKlessus des forêts même, déjà montaient
B.en des clochers bénis où nos espoirs tintaient.
La cloche, en sa lanterne, était fort solitaire
EUe aimait à chanter. Rien ne la faisait taire,
N. les neiges de mars, ni les ardeurs de juin
Parfois ses longs sanglots nous disaient un chagrin,
Elle somiait, parfois, des couplets de jeunesse.
Nous aimions à l'entendre. Il faut que Ton connaisse,
Quand monte vers le ciel un sonore tinton
S. la joie ou le deuil entrent dans le canton-
S. quelque nouveau-né reçoit l'eau du baptême.
Ou s.

1 un d'entre nous a dit l'adieu suprême.
Elle prenait aussi, dans les jours pluvieux
Le tunbre nasillard d'une chanson de vieux-
C'était lorsqu'en hiver la pluie, après le givi-e
Gelait comme des pleurs sur ses lèvres de cuivre.

Depuis un an peut-être une rumeur volait
Mourant et renaissant comme un cri de tolet
Quand la rame déchire, en son rythme sévère
Lej des flots. Chez nous, un bruit qui pei^vèr.
Prend toujours la couleur de quelque vérité
Ur, plusieurs affirmaient avec autorité
Que le curé lui-même, une âme un peu lyrique
Verrait avec plaisir notre vieille fabrique
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Donner l'exemple, agir, piquer de l'aiRuilIon.
Et monter au clocher le premier cariUon.
On parlait de cela tout bas, tout haut, ensemble...
Un carillon, c'est beau sans doute, mais il semble
Que Dieu goûterait mieux l'accord de nos esprits;
Ce serait chose rare, et d'un bien plus grand prix
Le plaisir agitait l'ftme douce et mystique
Qui voit dans chaque temple un céleste portique.
Mais un amer dépit troublait le sermonneur
Qui prétend qu'on perd tout quandondonneau Seigneur.

Le voile fut levé tout à fait. Un dimanche,
Avec un geste altier qui déploya la manche
De son large surplis éclatant de blancheur;
De la chaire où sa voix avertit le pécheur.
Stigmatise le tiède et console le juste.

Le curé déclara que Dieu, le Maître Auguste,
Pouvait être loué par les sons de l'airain.

Comme il l'est par U voix du peuple souverain;
Qu'a faUait aujourd'hui, sans craindre les reproches,
Dans le clocher vaillant, monter trois beUes cloches
Qui diraient nos douleurs, nos plaisirs, notre amour,
Et pleureraient sur nous à notre dernier jour.

Il se fit tout à coup, sous la voûte, un murmure
Pareil au bruit du vent dans l'épaisse ramure,
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Et l'auditoire entier s'agita dam les bancs.
Plusde doute, k, mots tombaient trts clairs, très francUn nouveau marguillier, net. voisin Tani^e

Et samt Lou«, d.t-on, - je ne l'affirme pas -
Le bon ro, saint Louis, patron de la pa,ois«,.
Dans son cadre doré laissa voir de l'angoisse.

Utrouble ne dura qu'un moment. Par degré
Descendit de nouveau le silence sacré
P«>^être que chacun se faisait la promesse
De dire sa pensée, au son;ir de la messe.
Ma.s le curé, toujours clu^table et plaisant
Ajouta quelques mots, et ce fut suffisantOmme sur une source, au champ, l'on voit les bétesP«.cher leur, f^nts. ainsi s'inclinèrent les tètes

lUv^ 'r l'^"^' "' - »-- P-oissiens,
11 avait dit ceci:

_

Jésus aimi les siens.
Et ce.t S.X charité qu'en vos âmes je sème.
Le beau, comme le bien, mtee au Dieu qui vous aimeEmbelhs^. le temple et Dieu vous bénir.-

"

Faites chanter le bronze...e1; le curé paiera.
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II

Voici l'automne. Il eit comme un vieillard agile

Qui descend à grandi poa de nos coteaux d'argile.

Avec sur son épaule une gerbe de blé

Il est comme un ruisseau qui va. souvei ' -^ublé
Par le rameau qui tombe ou l'agneau c i abreuve,
Se jeter triomphant dans le sein du gt. ,d fleuve.

C'est le temps des labours, c'est le temps des guérets,

L'étcule a voilé d'or plus d'un clos, les forÉts

Ont dénoué déjà leurs discrètes ceintures.

Dans les champs moissonnés que nos longues clôtures

Enlacent, semble-t-il, comme un traître réseau,

Le travailleur se hâte et l'on v it fuir l'oiseau.

Devant mainte fenêtre un luuct tourne et grond,\

Tancrède labourait. Une lumière blonde

Noyait l'herbe. On eut dit des reflets printaniers.

La terre allait remplir de nouveau les greniers.

Et la paix descendrait dans toutes les demeures.
Tancrède aurait voulu que le jour eut plus d'heures.

Il savait dès longtemps tenir un mancheron.
Cependant quelquefois il lâchait un juron,

J.vmsm
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Et l'écWr de son 4mc allumait s. paupièw;
t était lor«,ue le «oc effleurait une pierre
Et fa-Mit quelque peu ,I,<vier le «lion
II ét*,t un artiste en labour, ce brouillon.

Jeannette le wivait A sa besogne rwde
L école, pensait-il. en ferait une prude
Pu.», elle avait dix ans, savait lire et compter.
Et es enfants, au reste, il faut bien les dompter

Tan^de éta,t compris. La pauvrette croyait

J
elle devait souffrir pendant que l'on choyaitSa sœur plus belle. Aussi, jamais une réplii.

Don. J,.a„netlc «touchait», ce jour-là. Je m'expliqueM.S vous savez encor. i.rs enfants d'e nos^ÏsC que c est que «oucher, dans le temps des labo^Tête au vent et pieds nu. elle tenait les guid«
'

n fo..etta,t de sa h.n . dos des bo^s pTacides^EUe allongeait le pas. trottinait de bon cœur
Pour .suivre la charrie et le vieux laboureur'
La pous^ère souillait ses petites mains blanches.EUe comptait tcuiours. rendue au bout des planches

177

1
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Dm» la vMto prairie un «Olon noir de plui.

Un rayon vert de moina. Mai* «ouct» wiwrflui.

U tâche d'aujourd'hui ne peut être achevée
Si l'on ne fait bien longue, hâai! U relevée.

Tancrède aentait bien que ion front se mouillait.

II w dreuait louvent. et aon rexard fouillait

Lea grélea peupliert qui cachaient mal l'éKliie.

Et aea dochen plu» hauts que leur ramure grise.

Ce jour-IA. bien de» gens, endimanchés, ravis,

fitaient venus s'asseoir dans l'ombre du parvis.

Or, dit la matinée, à la lueur des cierges,

Soui leurs manteaux fleuris, dan» leur» robes de vierges.

Le» cloche», toute» trois, pareilles à tit)i» sœurs.

Avaient eu le baptême. A Dieu, dan» le» hauteur»,
EUe» pouvaient parler car leur voix étaient pure.

Marraines et parrains, très fiers, avec mesure
Avaient mis leurs écu» dan» le plateau d'argent

Tancrède, marguillier ému, se rengorgeant.

Avait été s'asseoir, avec d'autres illustres.

Sur un siège du chœur, tout auprès des balustres.

Mai» il avait ensuite enlevé le gilet.

Endossé la bougrine et repris le boulet.
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Il di««it nuunt«unt â M>n cn/wt dodJe
^doche. «„,,«.» urt. c-ct donc Wcn dimdl.

TW»!
j entcml. quelque cho*, enfmt Écoule un p«.

Tu m. petite, et moi. c'«.r dr^Ic. je fri^omu,.

JcannetU. wuriait. Il fiu «,n chapeau
Et, s e«myant le front, il murmura

est beaut

III

A mon tour, ce «rir-là. p.r ,« ^^, ,,„ ,^
J amenai» le troupeau le crt.« n„. a ,

""^
I 1. .

pvou. jc crus que dans leurs dAmM

N avaient ams, chanté l'Angélus, Quel émoimon cceur, vint alors te troublerf Devant moi

^ «énisses. les boeufs, qui marchaient à la7eN avaient plus maintenant leur allure tranquilleMais semblaient délirer de plaisir. Lcu,, i^J'^SéWaient tour . tour en des mouvements2^
Que scandaient à la fois leu„ or^eiileusos cornes
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Une fermière, au loin, près des étables mornes,

Appelait son troupeau. L'appel «'tait pressant,

Un peu rude tantôt et tantôt caressant,

Mais bétail et berger ne voulaient pas entendre.

Car c'était fête au champ.

Alors je vis s'étendre

Des vols capricieux sur les grands bois voisins.

Les oiseaux me semblaient grisés par les raisins,

Et le soleil couchant, qui s'échappa des brumes.

Fit jaillir des rayons de leurs mouvantes plumes.

Et le dirais-je aussi ? Je vis, en même temps,

Voltiger sur les prés, comme aux jours du printemps.

Papillons poudrés d'or et fières libellules.

Je vis des grillons noirs qui fuyaient leurs cellules,

Et des criquets gaillards qui chantaient l'oraison.

Comme ils font en été, pendant la fenaison.

Et tout près, dans le champ que labourait Tancrède

Les bœufs ne marchaient plus. De leur narine tiède

Ils soufflaient doucement une tiède vapeur.

Le front bas sous le joug, les traits ballants ,sans peur

De la hart qui tombait sur leur croupe indolente,

Alors qu'ils tiraient mal ou de façon trop lente.
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Ils paraissaient dormir ou rêver. Puis, debout
Contre le clos de cèdre, et, regardant partout
Anxieux, agité, comme un homme qui cherche
Tancrède! Le soleil sdntilla sur la perche
Où s'appuyait son bras. Et je l'ai vu, le vieux
Sounre à la féerie en s'essuyant les yeux.

Et pendant ce temps-là, dans le labour, tout proche
Lcnfant s'était couchée, un peu lasse. Une roche
Que la charrue avait effleurée en passant
Lui servait d'oreiller. Un trèfle encor naissant
Se cachait sous ses pieds frileux. Des chicorées
Penchaient leurs fleurs d'azur sur ses boucles dorées
Sous sa tête mutine et presque belle alors
Elle avait rephé ses bras. Et, sans remords.
Un ange d'un baiser avait clos sa pruneUe.
C'était l'oiseau qui dort la tête sous son aile
Fatigué de voler. Dans cet instant de paix
EUe rêvait, l'enfant, à ses bœufs sous le faix,
A ce sol éventré par de longues blessures,
A ce vieux laboureur tenant, de ses mains sûres.
Et tant qu'il fera jour, les mancherons de bois,

'

Et tout lui semblait noir, lamentable, sans voix.
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Mais alors tout à coup, dans le deuil de la terre,

Elle voit la prairie encore froide, austère.

S'étendre, s'élargir jusques à l'horizon.

Et les sillons obscurs qui coupent le Razon

Deviennent radieux. Ils montent vers les nues.

Et trois anges, chantant des stances inconnues.

Apportent la semence à ce labour divin.

Leur geste est solennel. Tout effort serait vain

Pour dire les accents qui tombent de leur bouche.

Jeannette se réveille, et, de sa rude couche.

Elle crie au vieillard qui s'avance songeur:

—Quel beau rêve j'ai fait!

Puis, fixant la rougeur

Du couchant où flottaient les feux du crépuscule:

—Je les vois, les entends, là sur le monticule!...

Ils chantent en semant pour le ciel!... Ils sont trois!

Nos trois cloches sonnaient pour la première fois.
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Le bouquet

iBintdlcU„n d, lo prtmiir, ptm, d, PM CaniMi,)

A MadaMu Uercitt

Loin, bien loin de son humble sotwce.

Parmi la mousse et les roseaux,

La Chaudière aux rapides eaux,

Vers la fin de sa longue course,

Se jette en un gouffre profond.

Puis, perçant le roc jusqu'au fond.

Entre au fleuve sous la Grande Ourse,
Loin, bien loin de son humble source.

Sur un vieux bac un vieux passeur.

Armé d'une pesante rame.

Reçoit depuis longtemps. Madame,
Cousin, cousine, frère, sœur...
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fg

Tous ceux qui lui donnent l'obole.

Mais nul ne peut, sur ma parole,

Payer par un mot de douceur.

Sur un vieux bac un vieux passeur.

Que d'amours restent sur la rive.

Ou s'éteignent sur le rocher,

Par la faute du vieux nocher!

Quand le jour fuit ou qu il arrive,

On croit entendre avec les flots

Passer des soupirs, des sanglots...

A l'heure où s'envole la Krivc,

Que d'amours restent sur la rive!

Tous les vieillards, les jeunes -ens.

Tous ceux qui suivaient cette voie.

Cherchant de l'or ou de la joie.

Les heureux et les indigents.

Demandaient à Dieu, bagatelles!

Un pont solide ou bien des ailes.

Ils n'étaient pas trop exigeants.

Tous les vieillards, les jeunes gens.

Et le ciel finit par entendre.

Un pont unira les deux bords.
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EWjà la foule est aux abords.
L'œuvre, qui s'était fait attendre,
Commence à l'éclat du flambeau.
Vous étiez là, ce jour si beau.
On vit battre plus d'un cceur tendre
Et le ciel finit par entendre.

Sous les dais aux riches couleurs.
Quelques enfants en robes blanches.
Ecartant les rideaux de branches.
Vinrent vous présenter des fleurs.

C'était, cela, la gratitude

D'une naïve multitude

Dont vous séchez souvent les pleurs...
Sous les dais aux riches couleurs.

Au roc où le soleil ruisselle.

Au bois d'où l'arôme s'épand.

Mainte grappe humaine se pend...
La main du nobie ouvrier scelle
La première pierre du pont.
Au bruit joyeux l'écho répond;
La trueUs d'or étincelle

Au roc où le soleil ruisseUe.
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Pendant qu'on folAtre et qu'on rit,

Pendant que se choquent les verres,

Pendant que chantent les trouvères.

Vous sortez doucement, sans bruit;

Et toutes vos jeunes compagnes

Suivent vos pas dans les campagnes

Où la violette fleurit.

Pendant qu'on folAtre et qu'on rit.

Dans sa robe de pierre grise,

Là-bas, on voit sur la hauteur

Qui ceint le village enchanteur,

S'élever une vaste église;

Son clocher plonge au ciel serein,

PoiT Dieu chantent ses voix d'airain;

Les oiseaux nichent à la frise.

Dans sa robe de pierre grise.

C'est là que vous portiez vos pas.

Vous alliez dans l'auguste enceinte,

A l'autel de la Vierge sainte,

Sous r« cil de Dieu prier tout bas.

Vous alliez offrir à Marie

Un blanc lis qu'une main chérie
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Vous avait donné. N'est-ce pas ?

C'est là que vous portiez vos pas,

La belle Wte («tait finie,

Mais les drapeaux laissaient aux vents
Flotter toujours leurs plis mouvants
Et des restes de symphonie
Semblaient se noyer dans les airs,
Ou voltiger sur les flots clairs.

C'était U prière bénie...

La beUe tête était finie.
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Vi.i on

Aimez-vous, 6 vieillards, à remuer la cendre

Où dorment vos bonheurs d'antan ? Je vois descendre.

Devant mes yeux ravis, tout le joyeux essaim

De CCS espoirs d'un jour, que réchauffa mon sein

Au matin de la vie. Il vient mais il s'envoie.

Rien ne peut retenir de cet essaim frivole

L'aile rapide. II va. suave et décevant.

Comme une feuille morte au souffle d'un grand vent.

Oui, lorsque l'on vieillit, que la tête se penche

Comme le pin, l'hiver, sous sa couronne blanche.

Que les pieds moins légers trébuchent plus souvent,

Et que la main hésite et tremble en soulevant

La coupe presque vide, on aime davantage

Ce passé disparu qui fut notre partage.

On l'évoque. Il surgit dans nos âmes sans feu.

Comme, un matin d'automne, on voit un sommet bleu
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lîmcrKcr lentement de rWan. de bnime

De» ans jadu vécua!

.

J'étais enfant de chanir
J allais «Tvir la me..., et je «vais par cœurU psaume /„/r«i<, qui « dit à voix 1mw«
Au p,ed ,1c lautol s..int. Je l'appris à 1« clls«.

•OuiJe m'approcherai de l'autel de mon Dieu.
IJu Dieu qui réjouit ma jeunesse.»

r\^ ,
Au milieu

,

«"fant* en surplis alignés dans les stalle.
Je pnais assez peu. car les molles spirales
De

1 encens qui montait vers le Die-, souverain
Les versets altem<!s des chantres au lutrin

'

^ murmures moelleux de l'orgue, la prière
Du v,eux prêtre à l'autel, de la foule ouvrière
A Kenoux dans la nef sur le parquet de bois,
Tout cela me troublait, et c'était, chaque fois.U spectacle nouveau qui remuait mon âme.

raime à le rappeler. Que celui-là me blâme
yu >1 me juge bigot ou trop sentimental
Qui ne se souvient plus du village natal
N' du clocher béni qui sonna son baptême.
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Tn limanche pourtant, le jour de Pâquw mtme,
Oublieux cl diiitritit, je taiualfi mn» rcmonU
Mon esprit vagubond n'envoler au dthor»,

Sur le rayon de feu qui nxiait la fcn<^tro,

Pendant que tous priaient, et le p«niple et le prêtre.

Cependant nulle fleur ne s'ouvrait sur le« pré».

Nul vent ne déchirait les nuaRc» nacrAi,

Et les blanches vapeurs qui montaient de la plaine

Resiemblaient & l'encens dont l'église était pleine,

L'encens du Mattm Autel ardent „omme un bûcher.

La clochette tinta. Puis, je vis se pencher,

Le« yeux mouUlés de pleurs, sur le sacré calicv..

L'officiant pieux. Le divin sacrifice,

A l'instant même, allait s'accomplir derechef.

Un murmure passa. Je jetai, dans la nef

Où la foule chAmait la plus grande des fêtes.

Un long regard, pour voir le mouvement des têtes.

Ces fronts qui s'inclinaient, c'éuit, me scmbla-t-il.

Comme les lourds épis, ou comme le blond mil.

Lorsque passe le vent.

L'orgue chantait sonore.

Je veux voir l'Homme-Dieu que ce bon peuple honore,

L'Homme-Dieu dans l'Hostie. Aussitôt, mon regard

Effleure, dans son vol, peut-être par hasard,
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Sur «,n bUnc pié.l„.al. le «ranj p^ç„i, ^.^^^^
S. tumouc était brune et «c„^e,Ui,Kn^.
Sa Wte «, penchait comme p,n,r adorer
Tout à coup, .ur « croix que vint «lor, dorer
Un rayon de «leil tomb< d'une verrière.
Il mit un lonj{ baiier...

- ,
.

Hélas! je ne Mia guirvCe qui n„vit alo« l'étrange viiion
M.» h cm. au m«de...E.t-ce une iUu«on >
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Nuit de No«I

La cloche des beffrois sonne à toute volée...

Sur le flanc des coteaux, au fond de la vallée,

Brûle joyeusemertt, dans l'âtre des aïeux,

La bûche de sap'n. Les maisons s'illuminent.

Coiu-bés sur leur bâton, les vieillards s'acheminent,

Évoquant tour à tour des souvenirs pieux.

On entend tout à coup de glorieux cantiques...

La terre parle au ciel. Et sous les hauts portiques

Des temples merveilleux élevés par la foi,

Et sous le frêle arceau de la pauvre chapelle,

La foule émue accourt. Quel spectacle t'appelle,

Étrange multitude, et d'où vient ton émoi ?

C'est la nuit de Noél!...Nuit calme et parfumée,

Qui berce mollement la lande accoutimiée

Au murmure des eaiix, au vol des papillons...
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CestU nuit de Noél!...N„it glacée, Matante
Ou. s ouvre sur nos champs comme une immense tente,Ou les enseveht dans ses blancs tourbillons.

U foule aeeourt...Des lieux où le soleil se lève.
Et des heux où le vent transperce comme un glaive-Du m:d. plcm d'arôme et du couchant obscur

'

La foule accourt, joyeuse en ses habits de fête
Sous les feux de l'étoile ou malgré la tempête,'
Par les chemins de neig. ou les clos de blé mûr.

Elle vient saluer le plus .ïrand des mystères
Dans leurs chants inspirés, les prophètes austèresL avaient promis. Et siècle après siècle s'en va
Et, prosterné devant l'humble Vierge Marie,
Tout le monde chrétien adore, chante et prie
Dans l'amour et la foi, le Fils de Jéhova.

Mais le monde sait-il la nouvelle doctrine '

Hommes, prie^, jeûnez, frappez-vous la poitrine;
Elevez à Dieu l'âme et domptez l'animal-
A qm n'a pas de biens donnez un peu des' vôtres-
Soyez humbles et purs; ne doutez point des autres.
A.mez-vous. Pardonnez si l'on vous fait du mal-
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O chrétiens, croyez-vous à ce Dieu fait poussière ?

A l'étemel Esprit sous cette chair grossière ?

A l'infini pouvoir dans ces débiles mains ?

Croyez-vous à l'amour sans fin et sans mesure ?

Au cœur inassouvi qui rend avec usure ?...

O chrétiens, croyez-vous au rachat des humains ?

La cloche des beffrois sonne à toute volée...

Sur le flanc des coteaux, au fond de la vallée.

Brûle joyeusement, dans l'âtre des ^eux,

La bûche de sapin. Les maisons s'illuminent.

Courbés sur leur bâton, les vieillards s'acheminent.

Évoquant tour à tour des souvenirs pieux.

Mais déjà tout bruit meurt sous les voûtes du temple.

L'adorateur s'en va. Le ciel ému contemple

Le flot impétueux des inconstants mortels.

Les cierges sont éteints. Par les fenêtres sombres

On voit quelques rayons se perdre dans les ombres...

C'est la lampe qui veille au milieu des autels.

Les croyants soat partis par des routes diverses.

Et des suggestior,s habilement perverses.

Comme des traits brûlants traversent les esprits,
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Car tout ho™r,e est me„teurî.,.U soif des biens s-aHume-Et le cœur, mal gardé, sonne con«ne une enclmne
Aux baisers de l'amour qui l'a déjà surpris.

Et le rêve divin comme un oiseau s'envole!
Le pauvre porte envie au riche qui le vole'
LorgueiUeux parvenu méprise l'indigent;
La bouche qui priait injurie et diffame-
Le hbertin ourdit la chute de la femme
Et l'avare, à genoux, adore son argent!

Comme un oiseau qui fuit le saint rêve s'efface
Vers le sol de nouveau l'homme a penché sa face-La pnère est muette et le cantique dort
Seuls des cris étouffés du milieu de la foule
Montent encore: les cris des malheureux que foule
Sous son talon bnital, le lutteur le plus fort'

Ah
!
trop tôt le bruit meurt sous les' voûtes du temple i

'

L adorateur s'en va. Le ciel ému contemple
Le flot mipétueux des inconstants mortels
Les «erges sont éteints. Par les fenêtres sombresOn vo.t quelques rayons se perdre dans les ombres...
^ est la lampe qui veille au milieu des autels.
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L'âme chrétienne

De célestes hymens l'ont donnée à la terre.

Elle va, depuis lors, vers les hommes qu'altère

L'amour saint de la vérité.

Sa science n'est pas une flottante épave;

Elle brise les fers et relève l'esclave.

Sa force est dans la charité.

D'une aile ensoleillée elle monte aux deux calmes.

Elle a l'arôme doux, et le doux chant des palmes

Que bercent nos pins toujours verts;

Elle a le feu soudain de nos vastes prairies;

Elle a la chasteté des blanche, draperies

Dont s'enveloppent nos hivers.

Comme une mer farouche elle crache l'écume.

Et, comme un ciel limpide elle a parfois sa brume,

Quand le mal ose l'assaillir;
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Mais dans l'ombre qui vient ou l'espoir qui sommeiUe,
Luit un rayon divin: c'est l'a-il de Dieu qui veiUe

Et l'empêche de défaillir.

EUe ne tremble point aux dclats du tonnerre
Douce, elle a désarmé plus d'un bras sanguinaire.

Et lassé d'odieux efforts.

Elle mêle sa voix au chant de la patrie-
Puis, lorsque vient l'épreuve, eUe espère', meurtrie,

En Celui qui brise les forts.

Les peuples à sauver deviennent son domaine
Comme un coursier sans frein, l'océan la promène

Des glaciers aux déserts brûlants.
L'opprimé suit au ciel son vol d'heureux augure
Ah! tu n'as pas assez, ô terre! d'envergure

Pour répondre à ses fiers élans!

C'est par elle, qu'un jour, l'homme des bois enterre

'

Sa hame de la croix et sa hache de guerre;
Que les bois ouvrent leur rideau;

Que le foyer se fonde, et qu'enfin du sol vierge
Sous un ciel radieux, la moisson d'or émerge

Au chant de l'homme et de l'oiseau!
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Quand nous fûmes livrés aux mains d'une atitre race,

Comme un fardeau trop lourd dont on se débarrasse,

Comme un inutile butin,

A nos foyers aimés nous avons, en silence.

Longtemps attendu l'heure où le peuple s'élance,

Libre et vaillant, vers son destin.

Ce long délaissement, le mépris, la jactance,

Ont jeté d'amers deuils sur notre numble existence,

Nul ne peut ignorer cela;

Mais sans apostasie, et ni lAches, ni traîtres,

Kotjs sommes devenus les égaux de nos maîtres.

Car l'âme chrétienne était là!
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L'église des Hurons

Là-bas, sur les hauteurs, au pied des Laurentidfs,
S'élève, solitaire, un modeste hameau.
La rivière Saint-Charte, avec ses eaux limpides
Que voile, en maint endroit, l'ombre d'un jeune oimeau,
Caresse, en murmurant, le seuil de ce village,

Et, quand elle le quitte, on dirait que de rage
Sur son ht de cailloux elle s'agite et fuit,

Comme un daim effaré qu'une meute poursuit.
Dans un gouffre profond qui tout à coup s'entr'ouvie,

L'onde vertigineuse arrive avec fureur.

Rebondit sur le roc, se déchire et le couvre

De flots d'écume et de vapeur.

Le village est paisible et son aspect est triste.

Des enfants basanés, à l'œil noir et mutin,
Y suivent pas à pas chaque nouveau touriste.

Pour lui vendre un panier qu'Us ont fait le matin
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Ou, pour avoir iin sou tendent une main sale.

D'autres, un peu plus grands, d'une fierté royale.

Armés d'un arc de frêne et d'un léKer carquois,

Semblent chercher cncor le féroce Iroquois;

Car ces jeunes garçons au visage de cuivre,

Ont appris de l'aieul à détester ce nom.

Et c'est dans ce hameau que nous voyons survivre

Le descendant du vieux Huron.

Comme un phare ai| milieu de la pauvre bourgade.

Naguère une chapelle, à l'antique façade,

Vers le ciel élevait la croix de son clocher.

En souliers mous, et fiers de leur chemise blanche.

Les hommes s'y rendaient par groupes, le dimanche.

Plus pieuses ijeut-iitre on voyait s'approche,.

Même bien avant l'heure où la porte est ouverte.

Les femmes se drapant dans leur sombre couverte.

Avec les flots d'encens et la voix du pasteur.

Bientôt les cœurs émus montaient vers le Seigneur.

Mais hélas! aujourd'hui le béni sanctuaire

N'est qu'un mûr délabré!

Le sauvage n'a plus son temple tutélaire

Son refuge sacré.
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n erre, «mxhrt et triste, au milieu des ruines
Que l'herlic va couvrir

Cherchant de quel, forfaits les vengeances d.vines
Ont voulu le punir.

Il n'entend plus la voix de sa joyeuse cloche
Annonçant, tour à tour

Que déjà du repos l'heure calme s'approche.
Ou qu'enfin il est jour

Il n'entend plus jamais les chants des brunes vierges
Elevant vers le ciel

Une âme tout en feu, comme les pâles cierges
Qui brûlaient sur l'autel.

Le dimanche, autrefois, c'était fôte au villaKe;

Aujourd'hui tout est deuil
De son humble maison le timide sauvage

Ne laisse plus le seuil
Son cœur se refroidit et sa vertu chancelle

Sous le vent du malheur
Comme on voit chanceler une frêle nacelle

Sur la mer en fureur.

Et l'on dit que le soir, lorsque d'épaisses ombres
Enveloppent ce lieu.
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On voit pawer louvent, «u milieu des décombrct

De la maiion de Dieu,

Vnf forme superbe, aifilc et plu» exquiie

Que les plus doucca fleura;

Elle paraît s'asseoir sur une pierre grise.

Et répandre des pleun.

Et plus loin, sur les bords de la belle cascade.

Quand on approche un peu.

On voit un spectre nain, qui sautille, gambade,

Et de ses yeux de feu

Regarde fixement, riant avec malice,

Le saint temple détruit;

Puis soudain il s'élance au fond du précipice,

Dès qu'une étoilr ait.

Et l'on croit au hameau que cette forme exquise.

Ce fantôme brillant

Qui visite, la nuit, les restes de l'église

Et s'assied en pleurant.

C'est l'ange à qui le ciel a confié la garde

Du village huron;

Et que le spectre affreux qui rit et le regarde,

Est un méchant démon.



t'tùun ou MUBONk an

Ou «kmc «r, vi„qu«,, ^„, ^,,^ j^^^^ ^^^
Kntre I «.pnt crflcte et le «pcctrc maudit ,'U lourire du nain ou I. Urme de l'ange >

Ecoute, ce qu'un jour une femme entendit:

Une jeune Huronne allait «^le. en «lence
tic-urant le bion-aimé qui ne doit plu, venir
S.mH un feuillage épai. que la hri« balance'
Elle vient s'arrêter pour mieux k «„,venir.

Comme un saule rompu «,„ pâle front s'incline'

^ regards enivrés commencent à languir

EUe entend des accords qui la font tressaillir:

.C'est en vain que tu veux, démon de la vengeance.A ce peuple ravir sa p,us chère espérance
«tt le germe sacré de sa douce croyance,

«De ses débris fumants le temple sortira
Au-dessus du hameau la croix sainte -uira
«tt sur l'humble parvis le sauvage priera..'

Et ce chant p^phétique était comme un dictame
Hour le cceur affligé de la dolente femme.
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Ella vit auwitAt l'ange tout nSeux
Ewuyer m |MU|)iAn> cl remimler aux deux.

Sur U chute elle vit alon le nain immonile
Grincer de» dent*, rugir et s'élancer dans l'onde.

Elle vit »'<lever au milieu du hameau,
Sur le« cendrea du temple un beau temple nouveau.
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Pax

•U paix loit avec votu » firUi, h— i"•• r.ciair daiM la nuit somhm

Jx-ncu/ „*clc, .léjà «.. «.nt accumula.

^>^
".pond par la haine au. v«ux qu'un Dieu lui-nVéleDans «,n „.„„. „«., ,.^,, ^^ ^^^^^ ^ ^^J^^'.

;^" ""> <îtouffe-t.iI ta doctrine «<vèrv '

V".s.tu donc défaillir te, disciple. „i„,^,
La pa,x soit avc-c vous., dit-tu. U paix qu'est-ello >

( hacu.i la veut, la chercha Pn „ . / ><" ™t eue

L.^s d&irs dn .

^'"'- '''"""'reame immortelle
''^'" ^'^ '" P'"" Pa^ ta .ain .soni semés.

Mais quand donc vem,ns-nous la gloire de ton rt™ >V-x-tu que l'on espàre, ou v..ux-tu que l'on craitT''
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Le monde enténébré crut que tu le trompais,

Que tu dormais toujours sous la pierre des tombes,
Et de tes défenseurs il fit des hécatombes.

La mort dans les tourments, était-ce donc la paix ?

Du levant et du nord, sous d'étranges armures
Arrivent des guerriers. Comme des moissons mûres
Les peuples sont fauchés partout et sans merci.

Des noms suinUnt le sang déflorent nos annales;

La luxure s'acharne aux couches virginales...

O doiu Galiléen, la paix est-elle i;i ?

Non loin du toit moussu de l'humble prolétaire.

S'élèvent des palais. Non loin du coin de terre

Que les déshérités arrosent de sueurs,

Fleurissent des heureux les jardins fantastiques.

La paix habite-t-Llle, ô Christ! les fiers portiques.

Ou le chaume éclairé par d'avares lueurs ?

Puis, le savant a dit: La paix, c'est la science.

C'est le fruit du labeur et de la patience;

C'est l'œil ardent qui plonge au fond du gouffre noir,

Pour y voir se jouer un rayon de lumière;

C'est l'esprit qui surprend une cause première.

Au problème incompris où se brisait l'espoir.
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La paix, c est le regard de la femme
L. ;.„,.. H

' '"" "" '^ '"™^ 1"'°n aime,I^ tapis de gazon que la rose parsème.
Le sem où les désirs montent tumultueux-C^ toute, beauté eue n.d voue n'opprime;
Ces

1

être qu> se fond dans un baiser sublime,
Car la paix, c'est l'amour, dit le voluptueux.

I

Cest le calice amer des pieuses ivresses-
t est le feu qu'on éteint dans une âme qui bout
Le repos de l'esprit dans les régions saintes

'

E^lempnsomiement, dans les froides enceintes.De ce corps de péché que l'on traîne partout !

U paix, c'est l'existence au milieu des prairies,
Parmi les gais oiseaux, sous les branches fleuries

^
dans les blés dorés, au bord du ruisseau b" ^La paix, cest la famille où le ciel fait descendre'

Des anges espérés; c'est l'âtre dont la cendre
-uvre, ,our les jours froids, un doux rayon de feu.

La paix, dit le soldat, c'est, après la victoire

irr
'"

f
':"'""^ ^' '^ "°- ^ans .'histoire;L est de reculer lom les bornes d'un état.
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I

De pousser une armée, ainsi qu'une avalanche,

Sur des peuples surpris. C'est aussi la revanche,

Dit le vaincu d'un jour au cruel potentat.

La paix, c'est la louange avec son ambroisie;

C'est l'éloquence ardente, ou c'est la poésie

Qui déroulent leurs flots comn c un océan d'or;

C'est le soupir du luth ou l'hosanna du cuivre;

Le vol des sons divins que l'âme voudrait suivre

Jusques aux pieds de Dieu, dans un dernier essor.

«La paix soit avec vous!» O Christ né de la Vierge!

Ce vœu n'a pas sauvé le monde que submerge.

Sous tes regards mourants, un flot d'Jniquités!

L'homme n'a pas compris ta suave parole.

As-tu donc caché trop la divine auréole

Qui couronnait ton front quand tu nous as quittés ?

Les siècles sont à toi, l'humanité commence,

Vais-je comme un impie, en un jour de démence,

Demander les secrets que garde ta bonté ?

La paix viendra. Ceux-là la trouveront sans doute.

Dont le cœur fort et pur est comme une redoute.

Et dont l'esprit est plein de bonne volonté.
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Car la paix, ce n'est point le repos dans la gloireU coupe des plaisirs où l'on veut toujours boire,'
L'ivro-^se de la force ou de l'austérité;

Ce 1 t ni l'oraison dans I'éi;lise bénie,
Ni les secrets de Dieu surpris par le génie.
Ni ces biens à la fois, mais c'est la charité.
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Adieu à l'an qui fuit

Bel an qui fuis, adieu! Naguère avec ivresse

J'acclamais ton retour, j'écoutais ta promesse.
De l'aigle ou du Simoun ta course a la vitesse.

Une fleur s'est fanée, et notre froide main
La laisse, hélas! tomber sur le bord du chemin
Qite d'autres, à leur tour, vont parcourir demain.

Le monde est-il meilleur et l'amitié, plus forte ?

A l'homn-je malheureux que la misère escorte,

Le riche avec plaisir ouvre-t-U donc sa porte ?

La bouche de l'envie est-elle sans venin ?

Le traître rougit-il de son lâche dessein ?

La paix est-eUe acquise à tout le genre humain ?

Des princes s'écriaient dans leur orgueil stupide:
Nous i.> lierons sans Dieu. Notre bras intrépide
Peut défendre nos droits contre un sujet cupide.



Car le sujet pensait: Le peupK ,t,ou,.r.„

Et des p,a,s.r. „,alsai„s attirent tous les âgel.

Sur son axe vieiUilWers a tremblé-
Laudace de ri„,pie en ces temps a doublé:Et le :uste partout dans sa paix est troublé.

' déstre la mort pour son âme flétrie
Et la terre qu'il foule est sa seule patrie.

n^se complait au mal, il boit l'iniquité;

p
""^"'^"«^ ''^«i'-e. il hait la vérité-

Pour une heure ce joie il vend l'éternité
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C'est en vain qu'en ces jours les puissants de la terre

Recouvrent leurs desseins du voile du mystère,

Et cherchent à cacher l'effroi qui les atterre.

Le Seigneur tout puissant élèvera la voix,

Et leurs projets honteux crouleront à la fois,

Comme au souffle du vent les rameaux secs des bois.

Au _'our de sa justice il vannera le monde;

Au loin il jettera toute semence immonde;

Il brisera l'espoir où le méchant se fonde.

Adieu, bel an qui fuis pour ne plus revenir.

Qui fuis comme un torrent que rien ne peut tenir!

Adieu, toi qui déjà n'es plus qu'un souvenir!



la terre

re,

1.BS DONS DU SAINT.BgPRiT

des bois. Les dons du Saint-Esprit

{Prilrt dt mts p..,;.,./i,

tenir!

Oh! donne-nous avec largesse,

Esprit-Saint, tes cdlestes dons!
Et d'abord, nous te demandons,
Pour qu'on nous aime, la Saobssb.

Nous en faisons le triste aveu.
Notre esprit n'est rien qu'indigence;
Daigne combler un autre voeu.
En nous donnant I'Intelligence.

Afin que nous connaissions mieux.
Nous, jeunes, sans expérience
Notre humble terre et tes grands cieux.
Donne-nous aussi la Science.



C'est le matin, c'est le réveil.

Et nous allons nous mettre en route...

Nous courons des dangers, sans doute,

Mais nous implorons ton Conseil.

Pour qu'on t'adore et te proclame,

Dans la paix et l'anxiiîté,

O Saint-Esprit, mets dans notre âme
Une suave PiÉrâ.

Nous aurons à craindre l'amorce

Des jeux, de l'amour, des plaisirs;

Pour que nous domptions nos désirs.

Accorde-nous le don de Force.

Pour que notre âme, en ce bas Heu,

Reste toujours soumise et pure,

A deux genoux on t'en conjure,

Donne-nous la Crainte db DibuI



C'est 1a Vie

Nousparto,, usoleij des chaudes matinéesEt la „u.t tout à c»up enveloppe nos pa^
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Un rire qudqttefob. comme daiu le del noir

Un éclair. " -^c donc iiour cela qu'on cxiate ?

Sous le feu des étés, la nciKc des hivers.

Nous sommes de» roseaux qu'un souflle amer secoue.

De no» rêve» aimés comme le ciel se joue!

Et cumme nos destins malgré nous sont divers!

Si quelqu'un a de l'or pour acheter la Kloire.

Le pain de chaque jour que nous donne le del.

Nous le payons aussi. Nos cœurs n'ont |jas de fid.

Quelque soit le calice acceptons de le boire.

Plus d'un déshérité s'avance chancelant

Sur la route funèbre où s'agite la foule;

Au fond de la ixiitrine il faut que l'on refoule

Et l'espoir qui nous trompe et le sanglot brûlant,

Chez l'homme tout est deuil lorsque le cœur se ferme.

Car il faut pardonner et ne trahir jamais.

Heureux celui qui Jit: J'ai souffert et j'aimais;

Au chemin de l'honneur j'ai marché d'un pas ferme.
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rentation

Ohl quel amour profane
M'a soudain enivré!

Je crois que je me damne...

Secourez-moi, sainte Anne.
Sainte Anne do Beaupré!

Depuis que je rai vue au bord de la fontaine

Sas««.rréveu«,.etpuis,sur,acime,ointre
Fuer son «rand oeil noir

Je cherche dans Tespace un lumineux sillage-Mon cœur est agité comme un léKerfeuilla,;
Par la brise du soir.

Depuis que ie rai vue, à la moisson dernière
Demeurer tout un jour sous les flots de I„m-à,e

Dans le champ de blé mûr,



su uu int

ClMor In blondi «pis oublia «ur !• plwidie.
Aux moiuonneun UmH venksr, d'une m*Ja blwiche

Le ridre frai» et pur,

Ohl quel amour profane

M'a soudain enivré!

Je croiii que je me damne...

Secourex-moi, lainte Anne,

Sainte Anne de Beaupré!

Depuis que je l'ai vue, & l'ombrt d'un grand chêne.
Orner coquettement ses longs cheveux d'ébène

De l'humble fleur des champs;
Depuis que je lai vue, innocente et superbe.

Dans le calme du soir s'agenouiller sur l'herbe,

P^ur écouter des chants-

Chants de l'ondt à la rive ou de l'oiseau sur l'arbre,

Mon coeur indifférent, que je croyais de marbre.

S'est tout à coup fondu,

Et Ift nuit est en moi. Le bonheur, la souffrance.

L'amour et le remords, la crainte et l'espérance.

Tout semble confondu.
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• l'arbre,

irbre,

Ohîquolammir prof«n«
M'« «niilain enivré!

Je croi» que je me damne. .

S«»urei.moi, winte Anne.
Sainte Anne de Beoupré!

P.rm. le, cheveux b.ann. et ,.rmi ,. imber^'
Pour clore I«i travaux

Au «n du violon ,'dl„ncer en cadence
f-omme, les jour, d'été, le p«pi„„n q,; ^„,^

Dans les effluves chaud».

Oh' quel amour profane
i'ii 'idain cnivr^M

J'' rois que je me damne...
Secourez-moi. sainte Anne,
Sainte Anne de Beaupré!

nepuis que Je l'ai vue écrivant, solitaire.

Sur.aKrèvesonor.,àln..redumystère.

Deux noms entrelacés
Et les traçant plus loin, sur des sabler arides^and ,c flot qui montait, .us ses baiJ^iaes.

Les avait effacés;
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Mon âme va, nacelle, au Kn5 de chaque brise;

Elle est désemparée, et son aile se brise

Sous un souffle inconnu.

Et je voudrais prier. Lo feu court dans mes veines,

Et ma bouche se tait. Mes prières sont vaines.

Devant Dieu je suis nu!

Oh! quel amour profane

M'a soudain enivré!

Je crois que je me damne...

Secourez-moi, sainte Anne,

Sainte Anne de Beaupré!
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%

Ironie et prière

Il est nuit; il fait froid. Sur l'angle des toitures
Le vent siffle de plus en plus,

Et, sous l'acier poli des rapides voitures,

La neige rend des sons aigus.
Le poêle plein de feu raisonne comme un cuivi«,

La lune, de se.« réseaux d'or.

Fait scintiller au loin le grand linceul de givre.
La ville ne dort pas encor.

Hâtez-vcus, jeunes gens, car l'heure qui s'envole
Me passera plus devant vous.

Allez danser au bal. si le bal vous console

Mieux qu'une prière à genoux.
Allez à vos festins, à vos pompeuses fêtes,

Vous dont la paupière est sans pleurs,
Pour semer sur vos pas, pour couronner vos têtes.

L'automne a réservé des fleurs.
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Allez! N'arrêtez puint au seuil de la chaumière

Où gémit un frère indigent.

Entrez dans les salons où des flots de lumière

Ruissellent des lustres d'argent.

Écoutez les propos, les refrains d'allégresse,

Les orchestres mélodieux.

C'est plus doux que les cris d'une sombre détresse.

C'est moins triste ou moins odieux.

Et qu'importe après tout qu'un misérable envie

Et vos plaisirs et vos honneurs ?

Qu'importe un malheureux dont la pénible vie

N'a ni doux rêves, ni bonheurs ?

Détournez vos regards et gardez votre joie;

Trouvez quelques plaisirs nouveaux.

Chantez, riez, dansez, en beaux habits de soie,

Sitf le couvercle des tombeaux.

Vous n'avez jamais vu, tout près de votre porte,

La pâle faim venir s'asseoir;

Et les ris et les jeux que l'aube /ous apporte

Ne s'en vont point avec le soir.

Jamais, pendant l'hiver, dans l'âtre plein de cendre

Le feu n'a cessé d'ondoyer;
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Januus pour votre lit Dieu ne .eus a fait prendrei« pierre de votre foyer.

Riches, connaissez-vous le taudis de la ville
Où se rache la pauvreté '

Avez-vou^ en entrant, vu fuir la jeune mie
Honteuse de sa nudité ?

Avez-vous vu l'enfant à la bouche livide
Qui ne mange point au réveil '

Ohf vous ne savez pas combien i- est avide
Du pain qu'a voit dans son sommeil t

Dom^ee donc à l'enfant l'obole qu'il réclame.
Pour qu'il ne meure pas de faim

Donnez un peu de bois à tout foyer sans flamme,
^'«n^helme. unpeudepain.

Relevez sans aigreur une femme qui tombe
Et le bon Dieu vous bénira-

it pms, si les heureux évitent votre tombe,^ pauvre la visitera.

cendre
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Le cantique du bon pauvre

Quand la feuille d'ormeau tapisse la vallée,

Que l'enfant ne su't plus la solitaire allée

Pour prcndte un papillon;

Quand les champs sous la faux ont vu tomber leurs gert»

Que l'insecte prudent trottine sous les herbes,

Ou se cache au sillon,

Seigneur, j'espère en toi, car l'heure qui s'avance

Sur son aile glacée apporte la souiïrance

Au seuil de l'indigent;

Seigneur, j'espère en toi, car sur l'homme qui pleure

Tu reposes toujours, de ta sainte demeure.

Un regard indulgent.

Comme tm champ que l'automne a noyé dans sa bmmc,

Mon cœur est en ces jours noyé dans l'amertume,

Mon cœur toujours soumis.
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Après elle traînant sa lamentable escorte
La misère en haillons s'est assise à ma porte.

Je suis de ses amis.

Que le riche demeure à l'abri des orages-
Que la froide saison réserve ses outrages'

Pour tous ceux qui n'ont rien;
Que chaque heure qui vient m'apporte sur son aileUn pénible regret, une angoisse nouvelle.

Si Dieu le veut, c'est bien.

Celui dont le regard veille sur tous les êtresQw nourrit l'araignée au coin de mes fenêtre.
Le grillon au foyer,

Pourrait-il, en voyant son enfant, sur la terre
Elever vers le ciel un cœur pur et sincère.

Ne pas s'apitoyer ?

Si la vie à mes yeux n'offre guère de channes.
i" je mange mon pain détrempé de mes lamies,

Mon âme est dans la paix
Quand à mon crucifix mes regards se suspendent
Des souas dévorants, des douleurs qui m'attendent

Je ne crams plus le faix.
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Chaque saison qui fuit, chaque nouvelle année

Nous disent que bientôt l'on verra, terminée,

Notre course en ce liini.

Et le riche et le pauvt-e attendront, en poussière

Le redoutable jour où luira tout entière

La justice de Dieu.



UN FLâAU

Un fléau'

U maison est fermée. Une maison bien vieiUe
La mousse la verdit maintenant. Une treille
Accrochait autrefois ses grappes au lambris-
Tout près on voit le four qui n'est plus qu'un débris.Et le puus sans margelle où la haute «brimbale»En t,mnt l'ea., chantait autant qu'une cigale.

'

Ues sillons gazonneux creusent encor le sol-
Le jardin désolé conserve un tournesol
Un seul, un peu sauvage, et tout comme un vieux fauneAvec sa tête lourde et sa couronne jaune.

les blés mûrissaient tard. Cependant les épis
Mettaient quelques fils d'or dans leurs fauves tapis.

J„.^pT""'- "' "*" "- «"" '«">-. ".. r. Pi.. d-„„, w.
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Ltt moisson serait bonne. Enfin on pourrait vivre,

Si les champs «évitaient la morsure du givre.

Il s'éveillait cncor d'aimables floraisons,

Dont le rustique arôme enivrait les maisons.

O doux parfums des prés en fleurs! ô tiède brise!

Ombre des rameaux, chants d'oiseaux que l'amour grise,

Ce que vous étiez là, vous l'êtes en tout lieu:

Une aumAne du ciel, un sourire de Dieu.

A l'approche du soir, un jour, dans les deux calmes

Où s'épanouissaient, comme un faisceau de palmes,

Les rayons du soleil, un point se fit obscur.

Quelque souffle jaloux, en traversant l'azur,

Avait peut-être éteint un foyer de lumière...

Bientôt le point devint nuage. La fermière,

Pour voir moins le danger, ferma les contrevents.

Craignant pour la moisson le rude fouet des vents,

Les hommes regardaient la tache grandissante.

Ils la virent soudain, d'une lourde descente.

Avec un grondement comme celui des mers.

Avec dans ses flancs noirs des tons glauques et verts,

S'abattre jusqu'au loin dans les blés. Et sans nombre

Tomberaient les épis sous cette vague sombre!...

Or, la cloche sonna dans le petit clocher,

Et vers la vieille église, au pied du grand rocher.
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Une foule accourut par la côte et I. grtveOn n entendait qu'un mot jeté d'une voix brève-— Les sauterelles!

Fil., H^ • •

°°"'' ^''•" '^'' ^''^^''- '" fin;

tt le fleuve, où luisait le toit blanc de rd^lise
Poussa-t de longs sanglots; et l'hirondelle Krise'ne son n.d. .sous l'auvent, n'osait plus s'approcher...^t la cloche sonnait ,lan.s le petit clocher.

Dentelle à son surplis et frange à son étole.
Le curé sortit. Longs, et comme une auréole
Sur son front soucieux luisaient ses cheveux blancs
Il f^.,leta.t un livre avec des doigts tremblants,
Et d,.sa.t au Seigneur de ferventes prières
Devant lui. sur la route ou le long des bruyèresUn vieux portait la cr«ix, notre saint étendard,
Et demère, un enfant, l'orgueil dans le regard
PorteU le bénitier débordant d'eau bénite
Et les autres marchaient deux à deux à sa suite
Songeant à ce que Dieu pouvait leur reprocher...'
tt la cloche sonnait dans le petit clocher.

Quant la procession, .suppliante cohorte
Passa chez Paul Murot. Paul était à sa' porte.
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Il ulua la croix main ne la suivit poi.

Il n'éuit pas d<?vot. Il se ili^iit tout bas

Que «i le Tiiul-Puis.sant cha.ssait les «uitcrclles,

Se» prières, à lui. ne |K>uvaicnt rien sur elles.

Et que H» champs de Hé, d'orge ou de sarrasin.

Auraient le même sort que les champs dt voisin.

Ils se rendirent donc, par la route champOtrc,

Dans les clos mcnac(5s. Sûr de son Dicti, le prêtre

Fit pleuvoir, en chantant les versets du psautier,

Toutes les gouttes d'eau du large bénitier.

Au couchant le soleil brillait. Sanglantes dagues.

Ses rayons déchiraient le sein neigeux des • gués;

Blanche, s'ouvrait au loin la voile d'un nocher...

Et la cloche sonnait dans le petit clocher.

Alors on entendit un étrange murmure;
On eût dit le frisson d'une épaisse ramure.

Quand souille tout à coup le frileux vent du Nord,
Et les épis tremblaient comme les joncs du bord,

Quand le flot irrite leur jette son écume.

L'air pur se satura d'une odeur de bitume.

Quelque chose grouillait partout dans les sillons,

Et cela fit bientôt de hideux tourbillons

Qui roulaient tour tour, masse glabre, efïarée,

Vers la grève où montait l'implacable marée.



Me».

;s,

Tnsin.

voisin.

Te,

prêtre

lUticr,

.Rues,

*rucs;

tier...

i Nord,

bord,

ons,

331

'-«.n«ectosn,audiu.,lan.,un,inin,*,ff^
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1
eau, chantait autant qu'une ci.ale

'

I y semé est encore mangé.



233 LM Ans

Pater notter

'K

Notre Père des cieux Dieu t^and, je votu adore.

Vous avez ftk'omlé l'in-sondablc n<''anl

Vous, rélcmclle vu- et rétcmelle aurore,

Vouh planez K'orictut sur le Rouffrc Manl
I)e cette étemit*' dont l'idée éiKnivanUv

Notre savoir est vain. L'4me la plus s.ivante

Ne sait pas, 6 mon Dieu! louer votre (xxivoir.

Vous lancez, chaque jour, des soleils dans l'espace,

Mais votre main se cache, et l'humanitd passe

Dieu puissant, sans vous voir.

Que votre nom. Seigneur, soit dans toutes les bouches!

Qu'il soit sanctifié! Qu'on le dise à genoux!

Il éveille l'amour dans les âmes farouches;

Au pauvre délaissé qui pleure parmi nous.

Il apporte un rayon d'espérance et de joie.

C'est l'hosanna béni tiuc notre monde envoie.



PATwi Novru

Dan» le. m»n nwiin» et dan» k» liWe, «^„
A tou» ce m„n,In, ,|'.«. ^ui ,,ri|,^j ,„^ ^ ^^^
( .»nme «.r no. «ut •

.-iHcnt. .ux j,n.r. ,h rtua'.
l-«s (livinï ctenKiirt.

Di™. m«nifcstc«.v.n.« Q,,.. votre règno arrive-
Ui f)eu|,l« ont lH^,in .|c justKx- et .le paix
Vi.«i..ai.x .l<<s,-ni|,ur<S.. iU v.mt à la d<^rivc
Lerrrur les a couvert. ,lc «-s hnn.illanl» <<pai.
Faite luire sur nous votre v<<ritc sainte;
Wvcille» en nos cmirs une amouretiso <-rainte-
Que nos fronts prosterm's <l.<sanncnt votre main'
Mgnçz dans le palais, ««Kncz dans la chaumière!
Que le damn.< .l'hier, plein de votre lumièr...

Soit le saint de demain!

Que votre volonté soit faite sur la terre-
Pire, qu'elle y soit faite ainsi que dans le ciel'
Alors l'homme, plus humble et soumis au mystère
Boira sans murmurer à la coupe de fiel.U charité croîtra dans l'Ame des su,XTl,es
La bouche n'aura plus .1,. reproches acerlx-s
I.'aiy»tre ,>ortera, de l'aurore au ,)onant,
Aux peuples aveuglés la divine parole,U foi couronnera d'une aufruslc auréole

Le monde rayonnant.
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Et, puisque tu le veux, notre voix t'en supplie.

Donne-nous, ô Dieu bon! le pain de chaque jour.

Et pour que notre tAche à tous soit mieux remplie.

Bénis nos fronts mouillés. Le ciel est ton séjour.

Mais partout ici-bas ton pouvoir se révèle.

Dore les lourds épis de la moisson nouvelle.

Pour que le laboureur, à l'hiver, n'ait pas faim.

Donne à l'ouvrier pauvre, et donne au misérable;

Dotme à tous, et nos cceitfs, Ô M^tre secourable!

Sauront t'aimer sans fin.

Pardonnez-nous, Seigneur, nos offenses sans nombre.

Comme nous pardonnons le mal qui nous est fait.

Vous le voulez ainsi. Votre amour n'a point d'ombre

Et la loi du pardon est un divin bienfait.

J'ai souffert l'injustice et j'ai caché ma peine,

Mon âme révoltée étouffera sa haine.

Et je consolerai l'homme dans l'abandon.

Celui-là dira-t-il notre Dieu trop sévère.

Qui sait comment, un jour descendit du ciJvaire

.

Le suprême pardon ?

Sur cette terre étrange où tout homme doit vivre,

II est, vous le savez, plus d'un secret danger:
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L'amour trouble nos cœurs, la gloire nous eniv e
On se plaît en soi-même, on aime à se venger
Tous cherchent le bonheur. La coupe où Von s'abreuve
Devient, en se vidant, le creuset de réprcu^'e.
Où donc trouver enfin la consolation ?

Vous nous voyez soumis. Pour qu'on ne désespère
Ne nous mduisez point, ô Seigneur, notre Père,

Dans la tentation!

Délivrez-nous du mal qu'il faut haïr et craindre
Spectre qui nous poursuit, hideux ou séduisant
Qu'on voudrait pourtant fuir, et qu'on tente d'étrdndre
Qm nous charme et nous livre au remo-ds trop cuisant '

'

Déhvrez-nous du mal...! Des lâches et des traîtres
Qui vendent la patrie, ou la traitent en maîtres
De l'oubli des devoirs, du mensonge subtil,
Des fléaux de la terre et des fléaux de l'onde.
De tout ce qui corrompt ou désole le monde.!.

Ainsi soit-il!
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Le jour des morts

A mon fils René

C'est l'automne; frileux et c'est l'âpre novembre.

Un brouillard gris descend sur la pelouse d'ambre,

Et l'homme est triste. Il voit se flétrir près de lui,

Les coteaux souriants où le soleil a lui,

Et les arbres feuillus où les nids, à l'aurore.

Ont chanté. L'homme est triste, et son coeur se déflore

De même que le champ mouillé de ses sueurs.

Le ciel n'a point d'azur, et de fauves lueurs

Glissent de temps en temps dans l'ombre de la nue.

La fenêtre s'est close, et, sur la route nue,

Dans l'ornière, on entend le râle des essieux.

Le malade esseulé demande en vain aux deux

Le rayon de soleil qui réchauffait sa chambre.

C'est l'automne frileux et c'est l'âpre novembre.



On dirait que le monde est un vaste tombeau
Car tout meurt, et le jour de son pâle flambeau
N'éclaire que des deuils. Fleurs et feuiUes fanées
S en vont on ne sait où, comme vont nos années»
Plus de gerbes de flamme au sommet des rochers
Sous le voile du soir pleurent nos blancs clochers
Tout se lamente. Au loin, c'est la vague qui brise.
Les affres de l'été qui meurt, la froide bise
Qui chasse les oiseaux en morne défilé.

Le nid vide ressemble au toit de l'exUé.

L'oiseau reviendra-t-il sur la branche flétrie.
Et le pauvre exilé, dans sa chère patrie '

Nul ne sait, car partout le cœur laisse un lambeau.

On dirait que le monde est un vaste tombeau.

Suivons la foule. Allons, mon fils, au cimetière
Ta créature, ô Dieu! ne meurt pas tout entière-
Ton oeuvre est étemelle, et tu ne détruis rien
Quand ton Verbe créa tu dis que c'était bien
Nos corps dans leurs tombeaux se changent en atomes
Ils ne se traînent plus comme de vains fantômes
Mais ils vont, déliés, invisibles, subtUs,
Ils vont dans l'herbe molle et dans l'or des pistils,
Dans l'arbre aux verts rameaux qui nous prête son ombre
Dans les fleurs que partout l'été sème sans nombre
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Ils germent dans les blés qui couronnent les champs,

Et l'oiseau les aspire en modulant ses chants.

Ainsi vivra toujours peut-être, la matière.

Suivons la foule. Allons, mon fils, au cimetière.

Quel calme saisissant! Combien dorment ici

Qm nous aimaient beaucoup, que nous aimions aussi!

Ils ont brisé leur chaîne et ,'est la délivrance.

Leur plaisir est fini, finie est leur souffrance!

Fini le rêve aimé qui dorait l'avenir!

Finis l'ivresse folle et l'amer souvenir!

Us vinrent er ces lieux, sur les feuilles jaunies.

Voir les tombeaux fermés après les agonies.

Ils lurent quelques noms, prièrent à genoiut.

Songèrent un instant sans doute, comme nous,

A la fragilité de toute vie humaine!

O jour de deuil sacré que chaque automne amène.

Tu le proclames haut, la mort est sans merci!

Quel calme saisissant! Combien dorment ici!

Prions pour tous. Qui sait où trouver l'innocence ?

Attend-elle son juge en la magnificence,

Sous ce marbre orgueilleux qu'on entoure là-bas,

Ou dans le dénûment, loin du bruit de nos pas.
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Sous
1 humble croix sans nom ? Qui sait ? Prions quandU pnère souvent détourne l'anathème. [même]

Prions pour l'ouvrier qui maudit son labeur-
Pnons pour le bourgeois q,»i trouva son bonheur
Dans les vins de la table ou les baisers d'alcôve-
Pour celui qu'éblouit le reflet de l'or fauve;
Pour celui q-ji ferma son aile à tout essor-

'

Pour la vieiUesse lente à se soumettre au «,rtU jeunesse fauchée en son efflorescence.

Prions pour tous. Qui sait où trouver l'innocence ?

Quand l'astre où nous vivons sera frappé de mort
Quand il se brisera comme un verre que mordU tenaille d'acier dans une main grossière

-

Quand il ne sera plus, mon Dieu, qu'une poussière
E! "'il aura quitté le glor chemin
Qu'à i

. ,rore des temps lui u.ça votre main
L homme reparaîtra. Vous voulez qu'U renaisse.
Vous le revêtirez d'une chaste jeunesse,
Que votre éternité ne saurait point flétrir.
La terre qui servit, hommes, à vous pétrir,
Par le souffle divin sera glorifiée.

Votre âme gémissante en vous s'est confiée.
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Ne la rejeté* point loin de vous, 6 Dieu fort!

Quand l'astre où nous vivons sera frappé de mort.

Où vont, en nous quittant, les âmes que l'on pleure ?

Quel guide les conduit. Dieu grand ? Quelle demeure
Peut enchaîner leur vol dans les champs infinis ?

Viennent-elles parfois à leurs tombeaux bénis,

Voir ce qui reste encore de leur forme première ?

Vont-elles écouter, de chaumière en chaumière.

Les prières que font pour elles les vivants ?

O cimetière saint, sous tes sables mouvants
L'ange ému voit germer la vie et l'espérance!

O cimetière saint, j'en garde l'assurance,

Un jour la voix de Dieu secouera ton sommeil!

Au-delà de tes croix je vois luire un soleil.

Est-ce l'éternité dont un rayon m'efHeure ?

Où vont, en nous quittant, les âmes que l'on pleure '

l*.si--

jli
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Les couronnes

II neigeait. On «at dit un grand vol d'ailes ' ^che.Le vent chantait un hyn.ne au toit de 1- dig^Et les flocons lége,.. ,„; ^^,,^, ,^, ^*;
Metta,«,t au. fauves bois ,es œu. .es d'a^t

il s enfuit. Le soleil tresse, dr ses rayons,
Des couronnes de gemme p . manteau de l'éteuleAu blanc voile des prés, . front nu des sillo^^

'

Et, drapé fièrement ^ denteUes de glace
Le nusseau court là .as, à travers les caiilouxSd sarrête ou se - euse. on dirait qu'il enlace'Des couronnes d'nyx au fond de ses remous.

Dans lunme se foyer meurt l'immense tison.
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Mais son dernier reflet jtuqu'aux cimes flamboie,

Et des monts radieux couronnent l'horizon.

Et voilA qu'au ponant de flammes, des nuages

Qu'effleurent les rajrons de l'astre qui s'eni^ort.

Partent tout glorieux pour de pieux voyages.

Avec le manteau pourpre et la couronne d'or.

Ils vont vers les clochers où l'airain carillonne;

Ils vont à l'humble crèche où descend tout le ciel.

Dans les voiles du soir l'étoile papillonne;

La terre entière chante. Ils vont. ..Car c'est Noël.

Dans le temple rustique et sous les vastes d6mes

Retentit l'hosanna. Le peuple est prosterné.

Des cassolettes d'or qui brûlent, les arômes

En couronnes d'azur montent vers l'Incarné.

Et l'Enfant-Dieu sourit aux visions divines...

Mais soudain son œil doux est devenu rêveur.

Voit-il, dans le lointain, la couronne d'épines

Que la haine mettra sur son front de Sauveur ?
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La voie, la vérité, la vie

LA VOIS

L'homme n'est qu'un passant sur la terre qu'U aime-
Ses larmes font germer le sol ingrat qu'il sème,
Et toujours il espère un meilleur lendemain.
Phare divin, la foi lui montre le chemin
Qui va de son exil à la Cité Céleste.

Humble, U regarde et marche; orgueilleux, il proteste
Il veut prendre, dit-il, plus libre ou plus adroit
Pour atteindre le ciel un chemin moins étroit.

L'incrédule s'égare en la nuit du mystère;
Il ne voit rien. Il croit qu'il est fait pour la terre
Que le monde est son bien, qu'on ne vit qu'une fois
Pourtant, autour de lui, maintes dolentes voix
AppeUent ardemment l'heure des délivrances.
Et demandent pourquoi la vie et les souffranœs.
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Il reste Kwrd. Pour lui, nul Sauveur n'ert venu,

Et le rachat de l'homme est un mythe ing^u.

Et sous tous les climats, et dans tous les royaumes.

Trônant dans les palais, ou rampant sous les chaumes
On voit des cœurs fanés et des âmes en fleurs.

Le superbe triomphe et l'humble est dans les pleurs.

Mais quel front a le c'roit de se nimber de nloire ?

Et quel œil scrutera les secrets de l'histoire >

L'homme n'est pas le mattre. Il ferme en vain les yeux

Pour éteindre, en son rêve, et l'enfer et les cieux.

Nos ^eux, par le Christ, vers la forêt profonde

Jadis furent guidés.... I-eur empire se fonde

Au rythme de la hache, au grincement du soc.

Et leur ardente foi repose sur le roc.

Bardes mélodieux des bosquets, des prairies.

Feuillages qui flottez comme des draperies.

Fleurs dont les baumes purs n'ont pas été souillés,

Arbrisseaux gris de sève et vieux troncs dépouillés,

Chantez le nom du Christ que ma patrie adore!

Bénis soient le réveil du travail à l'aurore!

La vagabonde nef du hardi batelier!

La berçante chanson du toit hospitalier!

Le baiser du départ et le repos sous l'herbe!
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A
1 automne, te pauvre emporte aurai „ .„hc

Quand m«me en son Ulx>ur les blé, n'ont p^ «crméUr le cœur du chrétien ne ,-e,t jamai, fermé.
'

^0 honte notre terre e« croyante et «,un.i».
Elle est, aux temps nouveaux, une terre promiseD où monte un chant d'amour, où descend le pardon.
Elle a sa «lotre et ses martyrs. Dieu trouva bon
Pour fa.re de son peuple un peuple à l'âme neuve.
De le passer d'abord au creuwt de l'épreuve.

Et nous avons souffert, et nous avons lutté
^s revers et la peur n'ont jamais rebi.té
De nos vieux pay.sans la foi, ni le courage
Et nous avons pleuré de douleur et de rage
lorsque le drapeau blanc emporta dans ses plis
La vieille France aimée.

I_

. .^
Oh I les faits accomplis, —

Tnomphes de l'orgueil et sommeil des vengeances -
Is nous ont vus subir d'amères exigences
Mais alors c'est sur Dieu que nous avons compté-
Notre espoir est encore en ce Dieu de bonté
tt nul maître jamais, ceci qu'on le retienne,'
Ne pourra l'arracher de notre âme chrétiemie!W quon ne dise pas que c'est témérité:
L't espoir nous l'avons des aïeux hérité.
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Brebis qui voui perdes sur des sentiers periklcs,

Voyageurs imprudenu qui dédaignes les guides,

Pécheurs qui ne wvex où jeter vos filets,

Csprits dont les desseins «ont comme des stylets.

Ames douces, cneun bons qu'attend le traître piège.

Jeune à l'oeil rayonnant et vieux au front de neige,

Enfants des bois, enfants des champs et des cités.

Vous cherchez le chemin du bonheur... Rcoutcs,

Et voi coeurs pleins d'ennuis vont s'ouvrir à la joie.

Écoutes, le Christ parle. Il dit:

cje suis la Voie.»

LA ViRITi

O philo8c.>hes vains qui dédaignez la foi,

Dix-neuf siècles déjà, pour lumière et pour loi,

Ont du Christ accepté la divine parole,

Et vous cherchez toujours, avec une ardetir folle,

A griser les humains d'une cou|)e sans fiel,

Et d'une vérité qui n'aurait rien du ciel!

Il

Oui, pendant que je peine ou pendant que je prie,

Croasse le sarcasme. Une inf&me voix crie:
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-U vérité cW nxrfl... Moi. qui «.i. ,. p,^.Et qu, rtvcUte en l'Ame un étemel ,Jé«r

Ét^f' ""^' ''"*""' '"""•«^«'-.
Et montre le néant .ic t.n.te «««rienee
C ert mo, qui ne sais rien et ne peux rien «»voi,.

Et„a.mepa,unDieuquejene«urai.voirl
C «U h.^me émancipé, qui n'est pa« fait d-anriJe,Et cro,t

à «on journal plutôt qu'à l-Êvangile!C est le rf,,^e t,t,ublant où Ton aime, où l'on rit

Ouloncouvredefl..,,,avert.quipéritl...
'U Venté. cV.t Dieu devenu hors de mode

tt dont la majesté ne plaît, ni n'ineommodef

U vo« ,,ui cric, ainsi, c'est la voix de l'orRuei)
Qui ne cro,t qu'en lui-même, et sombre sur l'écueil-Cest la VO.X de l'impur, c'«>t la voix de l'impt
Qu. menacent le ael parce que l'homme expie
Elle men. K„e appelle, hélas! ces jours mauv«.Ou

1 ennem. du Christ fait le «uct aux chevets
Pour que. n'échappe point l'apostet qui s'effare-Ou le mal que l'on fait jamais ne se répart;-
Ou le naif s'attache à l'imposteur qui dit
Que sons maître on est libre, et sans culte on grandit-Ou

1 apôtre du siècle entre encor dans l'ÉsliT
Et jongle avec le doute où son âme s'enlise,

'
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Et devons-nous pleurer sur le temple d-Çtruit ?

De ton labeur, ô Christ ! serait-ce là le fruit ?

Arme ton bras du fouet. De la divine enceinte

Chasse l'âpre vendeur et la probité feinte...

Mais pourq-oi se hâter ? Dieu bon, tu le promets.

Les portes de l'enfer ne prévaudront jamais.

Des hommes valeureux, ou marqués du génie.

Ont pu sauver parfois un peuple à l'agonie.

Lui rendre le courage et la prospérité;

Jamais ils n'ont changé sa haine en charité.

La vérité n'a point fleuri sur leur rivage.

Mais Jésus vient briser les fers de l'esclavage,

Et délivrer l'esprit de ses voiles épais.

L'homme devient son frèi-e; Il lui lègue la paix.

Il confie à ses soins la divine semence.

Et l'histoire du monde avec lui recommence.

La vérité qu'on cherche et que souvent l'on fuit,

C'est un rayon de Dieu qui rose notre nuit.

Invincibles témoins. Martyrs des catacombes.

Vous êtes morts pour elle. Et, du fond de vos tombes.
Sauvant l'humanité d'im sanglant cauchemar,

Vous avez détrdné le mensonge et César,
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Le mensonge flatteur qui n'éclaire personne,
Et César toujours lent quand l'appel de Dieu sonne.
Vous avez de Baal renversé les autels;

Et sur Rome, l'orgueU et l'e;îroi des mortels,
Vous avez arboré, œmme un signe dt gloire,

La croix qui depuis lors nous mène à la victoire.

Tous les peuples, Jésus, verront tes envoyés...

Hommes, levez vos fronts par la honte ployés!
Tressaillez d'allégresse à la bonne nouveUe!
Moissonneiu- d'âmes, va, porte à Dieu ta javelle!

Comme un soleil ardent ton sang l'a fait mûrir
;

Tu sais, comme ton Maître, aimer jusqu'à mourir!

Ton œuvre, doux Sauveur! n'est pas ceUe de l'homme;
Ta force vient du ciel, et c'est Dieu qu'on te nomme.

"

Comment donc ne pas croire à ton autorité.

Quand tu dis à l'erreur:

«Je suis la Vérité.»

LA VIE

Christ! dont la doctrine a jeté sur le monde
La suprême clarté qui désormais l'inonde.
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Tu dis, le dernier soir, lorsque tout va finir.

Que le pain de froment que tu viens de bénir,
C'est toncorpsadorabler... Ettuveuxqu'onlenlange!
Et tu dis que le vin, merveilleuse vendange
Que nous présente aussi ton adorable main,
C'est le sarg que pour nous tu vereeras demain.

Dans quel étonnement ce mystère nous plonge!
Mais si Jésus est Dieu, rien en Lui n'est mensonge.
Oh! n'allez pas, Chrétiens, tels les juifs inhumains.
Prendre pour le frapper la pierre des chemins!

Jésus est Dieu. Jamais, Divinité sainte!

Le doute ne retient, dans sa crueUe étreinte,

Le mortel anxieux qui tombe i tes genoux...
Oui, lorsque ta bonté se manifest' ^ nous,
En mûrissant le grain qui nourrit nos familles,

En donnant la verdure et les nids aux charmilles;
Oui, quand j'entends l'oiseau te chanter au réveil',

Quand je vois se lever ton radieux soleil.

Quand je dis que ta main lance ou retient la foudi«,
Façonne l'astre d'or ou le réduit en poudre.

Je sens de mon néant l'étrange profondeur,
Et je devine un peu ta force et ta splendeur;
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Mai» je courbe la tête. 6 Christ! devant l'Hostie;

J'adore, et ma pensée est comme anéantie;

Et qui donc comprendra ton amour, ô Sauveur!
Alors qu'après la croix qui sauve le pécheur.

Jusqu'à la fin drs temps, dans un mystère augtiste,

Tu veux être le pain qui nourrira le juste ?

Qui donc le comprendra ?... Que m'importe ? Je crois...

Le mystère au chrétien ne cause point d'effrois.

O vierges dont les pieds n'ont pas touché la fange.

Menez à Jésus-Christ votre blanche phalange!
A genoux quand il passe, honnêtes travailleurs.

Qu'il soit béni chez vous, s'il est maudit ailleurs!

Son amour est si pur, sa doctrine est si belle.

Que seul un insensé peut s'y montrer rebelle.

Aux autres soyons doux, mais à nous-mêmes, durs.

Il le veut. Que nos cœurs fleurent les baumes purs!
Des lâchetés du siècle et de tous ses scandales,

Devant le tabernacle, à genoux sur les dalles

Demandons le pardon. Dans le Christ adoré

Le monde, de nouveau, sera régénéré.

La peur de la souffrance et l'orgueil des écoles,
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Le temple de Tamour et ses vaines idolesU rêve d'être libre, et de ne plus avoir
Le poids lourd des regrets, ni le jou,r du devoir.
Entraînaient le chrétien, hélas! à sa ruine
L'indifférence, ainsi qu'un voile de bruine
Lu. cachait Dieu. Sans peur,sansjoieet sans remords.
Il allait à son tour dormir parmi les morts,
Ma« soudain retentit la grande voix de Rome..
EUe ninsulte pas aux faiblesses de l'homme;
Elle n outrage point les tribunaux pervers
Qui iettent l'innocence et la foi dans les fers-
Elle mvite au banquet du Père de famille
Les chrétiens de partout... car l'affamé fourmille.
Qu Us viennent tous. Pour prix de leurs nobles efforts
I^ pam qu'ils mange-ont les rendra doux et forts.

"

Et quel réveil! La vie au soleil tourbillonne
Lencens monte des bois, le clocher carillonne-
Dans les chaumes d'opale et sur les noirs labours,O les doux bercements des ailes de velours-
Les corsages d'azur! le feu des pierreries»
Vous aimez, vous chantez, séculaires prairies-
Est-ce fête dans l'herbe ? Est^ fête aux clochers '

Les mousses, les lichens étoilent les rochers
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La source fait pleuvoir des gerbes radieuses,
Et

1^ fleurs de ses bords, en des poses pieuses.
Ecoutent, tour à tour, son cantique nouveau-
Car la source module, ainsi que le roseau
Amsi que le grand chêne, et la mer et la 'brise.Un chant mystique et doux qui nous berce et nous grise.

Kt dans l'air diaphane, au-dessus de. prés verts
Des vols de neige et d'or tombent des deux ouvertsSous les rayonnements de ces divines ailes
Par les chemins connus, des groupes de fidèles-
V>eux cc^xrs dont le réveil est déjà bien lointain,
Enfants dont l'œil s'emplit de l'éclat du matin
Jeunes gens au coeur pur. mères, candides vierges
Accourent à l'église où s'allument les cierges..

'

fit le Chnst va sourire à ces pieux essaims.
Ouvrez-vous! ouvrez-vous, ô sanctuaires saints!
Cloches, sonnez! Somiez les divines agapesi
Pes anges .ont venus. Tantôt, des blanches nappe.
Ils .ront recueillir, avec un soin jaloux
Les miettes pour le ciel. O Chrétiens, hâtez-vous-C est au festin d'amour que Jésus vous convie-
n vous dit, suppliant:

«Venez, je suis la Vie.»
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